
This is a digital copy of a book that was preserved for générations on library shelves before it was carefully scanned by Google as part of a project 
to make the world's books discoverable online. 

It has survived long enough for the copyright to expire and the book to enter the public domain. A public domain book is one that was never subject 
to copyright or whose légal copyright term has expired. Whether a book is in the public domain may vary country to country. Public domain books 
are our gateways to the past, representing a wealth of history, culture and knowledge that 's often difficult to discover. 

Marks, notations and other marginalia présent in the original volume will appear in this file - a reminder of this book' s long journey from the 
publisher to a library and finally to y ou. 

Usage guidelines 

Google is proud to partner with libraries to digitize public domain materials and make them widely accessible. Public domain books belong to the 
public and we are merely their custodians. Nevertheless, this work is expensive, so in order to keep providing this resource, we hâve taken steps to 
prevent abuse by commercial parties, including placing technical restrictions on automated querying. 

We also ask that y ou: 

+ Make non-commercial use of the files We designed Google Book Search for use by individuals, and we request that you use thèse files for 
Personal, non-commercial purposes. 

+ Refrain from automated querying Do not send automated queries of any sort to Google's System: If you are conducting research on machine 
translation, optical character récognition or other areas where access to a large amount of text is helpful, please contact us. We encourage the 
use of public domain materials for thèse purposes and may be able to help. 

+ Maintain attribution The Google "watermark" you see on each file is essential for informing people about this project and helping them find 
additional materials through Google Book Search. Please do not remove it. 

+ Keep it légal Whatever your use, remember that you are responsible for ensuring that what you are doing is légal. Do not assume that just 
because we believe a book is in the public domain for users in the United States, that the work is also in the public domain for users in other 
countries. Whether a book is still in copyright varies from country to country, and we can't offer guidance on whether any spécifie use of 
any spécifie book is allowed. Please do not assume that a book's appearance in Google Book Search means it can be used in any manner 
any where in the world. Copyright infringement liability can be quite severe. 

About Google Book Search 

Google's mission is to organize the world's information and to make it universally accessible and useful. Google Book Search helps readers 
discover the world's books while helping authors and publishers reach new audiences. You can search through the full text of this book on the web 



at |http : //books . google . corn/ 




A propos de ce livre 

Ceci est une copie numérique d'un ouvrage conservé depuis des générations dans les rayonnages d'une bibliothèque avant d'être numérisé avec 
précaution par Google dans le cadre d'un projet visant à permettre aux internautes de découvrir l'ensemble du patrimoine littéraire mondial en 
ligne. 

Ce livre étant relativement ancien, il n'est plus protégé par la loi sur les droits d'auteur et appartient à présent au domaine public. L'expression 
"appartenir au domaine public" signifie que le livre en question n'a jamais été soumis aux droits d'auteur ou que ses droits légaux sont arrivés à 
expiration. Les conditions requises pour qu'un livre tombe dans le domaine public peuvent varier d'un pays à l'autre. Les livres libres de droit sont 
autant de liens avec le passé. Ils sont les témoins de la richesse de notre histoire, de notre patrimoine culturel et de la connaissance humaine et sont 
trop souvent difficilement accessibles au public. 

Les notes de bas de page et autres annotations en marge du texte présentes dans le volume original sont reprises dans ce fichier, comme un souvenir 
du long chemin parcouru par l'ouvrage depuis la maison d'édition en passant par la bibliothèque pour finalement se retrouver entre vos mains. 

Consignes d'utilisation 

Google est fier de travailler en partenariat avec des bibliothèques à la numérisation des ouvrages appartenant au domaine public et de les rendre 
ainsi accessibles à tous. Ces livres sont en effet la propriété de tous et de toutes et nous sommes tout simplement les gardiens de ce patrimoine. 
Il s'agit toutefois d'un projet coûteux. Par conséquent et en vue de poursuivre la diffusion de ces ressources inépuisables, nous avons pris les 
dispositions nécessaires afin de prévenir les éventuels abus auxquels pourraient se livrer des sites marchands tiers, notamment en instaurant des 
contraintes techniques relatives aux requêtes automatisées. 

Nous vous demandons également de: 

+ Ne pas utiliser les fichiers à des fins commerciales Nous avons conçu le programme Google Recherche de Livres à l'usage des particuliers. 
Nous vous demandons donc d'utiliser uniquement ces fichiers à des fins personnelles. Ils ne sauraient en effet être employés dans un 
quelconque but commercial. 

+ Ne pas procéder à des requêtes automatisées N'envoyez aucune requête automatisée quelle qu'elle soit au système Google. Si vous effectuez 
des recherches concernant les logiciels de traduction, la reconnaissance optique de caractères ou tout autre domaine nécessitant de disposer 
d'importantes quantités de texte, n'hésitez pas à nous contacter. Nous encourageons pour la réalisation de ce type de travaux l'utilisation des 
ouvrages et documents appartenant au domaine public et serions heureux de vous être utile. 

+ Ne pas supprimer r attribution Le filigrane Google contenu dans chaque fichier est indispensable pour informer les internautes de notre projet 
et leur permettre d'accéder à davantage de documents par l'intermédiaire du Programme Google Recherche de Livres. Ne le supprimez en 
aucun cas. 

+ Rester dans la légalité Quelle que soit l'utilisation que vous comptez faire des fichiers, n'oubliez pas qu'il est de votre responsabilité de 
veiller à respecter la loi. Si un ouvrage appartient au domaine public américain, n'en déduisez pas pour autant qu'il en va de même dans 
les autres pays. La durée légale des droits d'auteur d'un livre varie d'un pays à l'autre. Nous ne sommes donc pas en mesure de répertorier 
les ouvrages dont l'utilisation est autorisée et ceux dont elle ne l'est pas. Ne croyez pas que le simple fait d'afficher un livre sur Google 
Recherche de Livres signifie que celui-ci peut être utilisé de quelque façon que ce soit dans le monde entier. La condamnation à laquelle vous 
vous exposeriez en cas de violation des droits d'auteur peut être sévère. 

À propos du service Google Recherche de Livres 

En favorisant la recherche et l'accès à un nombre croissant de livres disponibles dans de nombreuses langues, dont le français, Google souhaite 
contribuer à promouvoir la diversité culturelle grâce à Google Recherche de Livres. En effet, le Programme Google Recherche de Livres permet 
aux internautes de découvrir le patrimoine littéraire mondial, tout en aidant les auteurs et les éditeurs à élargir leur public. Vous pouvez effectuer 



des recherches en ligne dans le texte intégral de cet ouvrage à l'adresse ] ht tp : //books .google . corn 




k, 



RECUEIL 



DB 



rAGADÉHIE 

SES JiSVS n.ORÂVJL 



IKQDriSlilL 



DE 



L'ACADÉMIE 



DES JEUX FLORAUX, 



I8S4. 




TOULOUSE , 

IMPRIMERIE DE JEAN-MATTHIEn DOULADOURB, 

KOB lAIRT-KOlU, 4** 

I8S4. 



Al 6Z 



/F^^ 



/:z-^7^3 



LISTE ACADÉMIQUE. 



amt« 1854. 



mumm m mi floraui. 

i8i3. M. le Baron de LAMOTHE-LANGON (Léon), Membre 
de plusieurs Ordres, ancien Membre du Conseil 
d'État impérial, ancien Sous -préfet de Toulouse; 
Doyen de l'Académie. 

1816. M. le Comte de RESSÉGUIER (Jules), Chevalier des 
Ordres de Saint-Jean de Jérusalem et de la Légion 
d'honneur. 

18 16« M. DECAMPE (Louis- Auguste] , ancien Recteur. 

tSig-M. DE VOISINS-LAVERNIÈRE (Marie Joseph-Fran- 
çois- Victor-Mari us ) , ancien Membre de la Chambre 
des Députés. 

183 1 . M. le Vicomte de PANAT ( Dominique-Samuel-Joseph- 
Philippe), Chevalier de la Légion d'honneur, ancien 
Membre des Assemblées législatives ; Secrétaire 
perpétueL 

1822. M. le Comte BARON de MONTBEL (Guillaume- 
Isidore) , ancien Ministre Secrétaire d'État, Membre 
de plusieurs Ordres. 

1895. M. FAbbé de MONTÉGUT de LABOURGADE (Bcr- 
nard-Charles-Marie-Joseph ) , Chanoine de Mon- 
tauban. 

1829. M. DUCOS (Florentin), Chevalier de la Légion d'hon- 
neur, Docteur en Droit, Avocat, ancien Conseiller 
de préfecture ; Maître es Jeux F/oraux, 

1833.M. GUILHAUD de LAVEKGNE ( Louis-GabricU 
Léonce) , Officier de la Légion d'honneur, ancien 
Député ', Mnltre es Jeux Floraux, 



i833.M. SAUVAGE (François)^ Dojen de la Faculté des 
Lettres y Chevalier de la Légion d*hoiiDeur. 

1833.M. M t^UYBUSQUË (Adolphe-Louis), ancien Sous- 
préfet. 

i833.M. CAUBET (Jean-Baptiste-Casimir), Conseiller à la 
Cour impériale d$ Toulou^Q ) Chevalier de Ja Légion 
d'honneur. 

I833.M. GATÏÉN-ARNOULT (Adolphe-Félix), Professeur 
de philosophie à la Faculté des Lettres. 

1 834* M. DUGABË (Charles-Casimir), Avocat, ancien Député. 

|836. Mk DV MÈGE (AlexandreoLouisXharles* André), Che- 
valier de la Légion d'honneur , ex-»Chef de bataillon 
du génie , Tun des Directeurs du Musée de Toulouse ; 
Maître es Jeux Floraux* 

i$38*M. le Comte pe CASTËLBAJAC ( Joscpb-Gratian- 
Catherine-Louis-Raymond-Adolpbe ) , Pi^sident à la 
Cour impériale de Toulouse , Chevalier de la Légion 
d*honnenr. 

1839. M. FÉRAL(Louîs^Pbilippe), Avocat à laConr itapiéri^fe 
de Toulouse , Chevalier de la Légion dliouneur. 

1 839.M. le Marquis de St.-FELIX-MAUREMOTST (Armand- 
Joseph-^ Marie ) , ancien Député, ancien Préfet, 
ClMvalier de la Ijégion d'honneur. 

1841.M. MOQUIN-TANDON ( Horace -Bénédict- Alfred J, 
Chevalier de la Légion d'honneur. Docteur es 
sciences , Professeur à la Faculté de Médecine de 
Paris. 

1841. M. DE BARBOT (Théophile) , ancien Magistrat. 

^849. M. p'ALDÉGUlER (Auguste), Conseiller à la Cour 
impériale de Toulouse , Président de la Société ar- 
chéologique du Midi de la France. 

1843. M. D? LIMAIRAC (Jean-Gharles-Edmond), ancien 
Représentaut , ancien Magistrat. 

1843. M. DELQUlÉ(Pien'c-François-Augii&le), Conseiller 
à la ",Gour impériale de Toulouse, Chevalier de la 
Légion d'honneur. 



1843. M.leViGomte dbRAYNAUD (Anne-Philibert- Auguste), 
Chevalier de la Légion d'honneur. 

1843. M. le Comte de TAURIAC ( Eugène- Anne- Adolphe), 
Député au Corps législatif. 

1843. M. FORTOUL (Hippolyte), Commandeur de la Légion 
d'honneur , Ministre de l'Instruction publique. 

1844* ^* l'Abbé SALVAN ( Adrien) , Chanoine honoraire de 
l'Egiise métropolitaine de Toulouse. 

1845. M. le Vicomte de MAC CARTHY (Justin), Membre 

de l'Académie royale d'Irlande. 

1 846. M. LEGAGNEUR (Hubert-Michel-Fortuné), Conseiller 

à la Cour de Cassation, Officier de la Légion d'honneur. 

1846. M. RODIÈRE (Aimé), Professeur à l'École de Droit. 

1847. M. le Marquis de VILLENEUVE-ARIFAT (TrisUn). 

1847. M. PAGES (Jean-Pierre), del'Ariége, ancien Membre 

des Assemblées législatives. 

1848. M. DE LA JUGIE (François-Firmiu). 

i848« M. CAZE (Adolphe-Léger-EIéotiore-Louis), Conseiller 
à la Cour impériale de Toulouse , ancien Député , 
Chevalier de Ja Légion d'honneur. 

1S49. M. le Comte de RESSÉGUIER (Charles- Benjamin- 
Fernand )• 

1849. M. BENECH ( Raymond-Osmin), Professeur de Droit 

romain a la Faculté de Droit , Chevalier de la Lé- 
gion d'honnear. 

i852. M«' MIOLAND, Archevêque de Toulouse et Nar- 
bonne. 

i853. M. de BELCASTEL (Gabriel). 

M. LE PRÉFET du départementi 

de la Haute-Garonne , j Académiciens nés. 
M. LE MAIRE de Toulouse, ) 
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MAITRES ES JEUX FLORAUX. 

830. M. HUGO (Victor-Marie), Membre de F Académie 
française. 

8a3.M. BAOUR-LORMIàN, Membre de l'Académie fran- 
Çaisé. 

829. M. BIGNAN (Anne), k Paris. 

833. M. DURAND (Nicolas-François), à Paris. 

836. M. DUTOUR (Martin-Joseph), à Toulouse. 

839. M. REBOUL (Jean), à Nîmes. 

843. M. DUREAU (Louis), a Yssengeaux (Haute-Loire). 

843. M. JAFFUS (Firmin), de Limoux (Aude). 

846. M.LVPÈNE (Jean-Baptiste-Marie - Augustin ) , k 
Saint-Gaudcns ( Haute-Garonne ). 

847* M. L'ÉBRALY (Charles-Eugène), ancien Membre de 
r Assemblée constituante , à TEbral j ( Corrèze ). 

85 1. M. RICHARD-BAUDIN (François) , de Baumes-les- 
Dames (Doubs). 

85 1. M. VIANGIN (Charles-François), à Besançon. 

85 1. M«« TASTO ( Amable) , à Larnaca (île de Chypre). 

853. M. BLANCHEMAIN (Prosper), à Paris. 

853. M.JASMlN,àAgen. 

(M. le Comte DE PEYRONNET, nommé Maître es Jeux 
Floraux le 8 juillet j853, est décédé avant l'im- 
pression du Recueil de i854). 



PROGRAMME 

POUR LE CONCOURS DE 1855. 



L'Académie a célébré , le 3 mai 1854 y la Fête des Fleurs , 
avec la solennité ordinaire. C'est le nom que Ton donne à la 
distribution des prix. Cette fête poétique et religieuse com« 
mence par l'Eloge de Clémence Isaure , prononcé par un 
membre du Corps des Jeux Floraux. Des Commissaires de 
l'Académie Yont ensuite chercher avec pompe les Fleurs d'or 
et d'argent , qui sont exposées , dès le matin , sur le maître- 
autel de l'Église de la Daurade où fut ensevelie Clémence 
Isaure. Le Secrétaire perpétuel fait un rapport sur le Con- 
cours, pendant l'absence des Commissaires. A leur retour, 
on proclame les vainqueurs. L'Académie leur permet de lire 
eux-mêmes leurs ouvrages, s'ils en manifestent le désir; on leur 
distribue ensuite les Fleurs qu'ils ont obtenues. 

^nvvûQf^ convomh \^am le €onc0ur6 Ire i854. 

réos et Pathmos, Ode , par M. Paul Retnier, de Marseille , a obtenu 
une Violette réservée. 

Les Mondes, Ode, par M. Adrien Aliez, de Saint-Thibery (Hérault), 
a obtenu un Souci réservé. 

La Vision d^ Homère, Poôme, par M. Delile Millet, de Paris, a 
remporté le Prix. 

La Lanterne, Poëme , par M. Lesgdillon , de Paris , a obtenu un 
Œillet. 

V immaculée Conception, Hymne à la Vierge, par M. DuiLHÉ DE 
St.-Projet, de Toulouse , a obtenu un Lis réservé. 

L'Autour, la Pie elles Tourterelles, Fable, par M. Villefranche , 

de Couzon-sur- Saône, près Lyon , a remporté le Prix. 

Les Peintres d'après nature, Fable , par M. Lesguillon , de Paria , 
a obtenu un Œillet. 

L'Académie a , tous les ans , sii Fleurs à distribuer comme 
prix de Tannée, savoir .-l'Amarante, la Violette, le Souci, 
là Primevère^ le Lis et i'Eglantine. 



X 

L'Amaranle d'or Taul qaalre cents francs. Il n*y a que les 
Odes qui concourent pour cette Fleur. 

La Violette d'argent yaut deux cent cinquante francs. Elle 
est destinée à un Poëme qui n'excède pas deux ou trois cents 
yers , à une Epltre , ou à un Discours en vers. 

Le Souci d'argent , qui vaut deux cents francs , est le prix 
de rÉglogue ou de Tldylle , de l'Elégie , et de la Ballade. 

La Primerère d'argent yaut cent francs. C'est le prix affecté 
il la Fable ou Apologue. 

Le Lis d'argent , qui vaut soixante francs , est destiné à un 
Sonnet en l'honneur de la Vierge, ou à un Hymne sur le 
même sujet. C'est le seul prix de poésie pour lequel les auteurs 
ne soient pas libres de traiter un sujet à leur cboix. 

L'Églantine d'or vaut quatre cent cinquante francs. C'est 
le prix du Discours en prose , dont l'Académie donne toujours 
le sujet. — Elle propose de nouveau la question suivante , 
pour le concours de 1855 : 

« Quelle aciion doit exercer en France, sur le$ mœurs, la 
» littérature et le langage, la facilité toujours croissante des 
» communications f » 

Outre les Fleurs qui viennent d'être désignées, TAcadémie 
peut en accorder une septième , TOEillet , comme Prix d'en- 
couragement , applicable à tous les genres. La valeur de 
rOEillet est de 60 fr. 

Le concours sera ouvert , pour les ouvrages de poésie , du 
15 au 31 JANVIER 1855 inclusivement, terme de rigueur, 
et pour les ouvrages en prose , jusques au f mars. 

Les auteurs feront remettre, par une personne domiciliée 
à Toulouse, TROIS COPIES (i) de chaque ouvrage à M. le 

(i] Il est h désirer, dans rintérét des auteurs , que ces coptes soient 
bien lisibles. Des caractères trop petits on mal formés , une encre 
trop blanche, soûl souvent cause Je l'exclusion nécessaire d'un ou- 
vrage. Chaque feuille ou cahier séparé, ne contenant qu'une seule 
copie d'un seul ouvrage , sera à peu près du même formai aue le 
programme , plié ou dé|)loyé. 11 est nécessaire ^ue chaque pièce de 
vers porte, avec le titre qui la distingue, la désignation de Tun des 
genres admis au concours ( Ode , Poème , Epitre , Discoura en vers , 
Elégie. Idylle , Ëglogue» Ballade, Fable, Hymne ou Sonnet en Thon- 
neur de la Vierge). 

Les. ouvrages seront reçus cHez le Secrétaire perpétuel, tous lès 
jours, les Dimanches exceptés^ de neuf heures k midi, depuis le i5 
jusques au 3o janvier, et les Discours en prose jusques au i«''Diars. 



Vkomie jd« Pj^jt, Secrétaire perpétuel de t Académie, rue 
ToloMme^ n* 11 > à Tonhute, qui en fournira un ^écéjf^issé. 
Ces TROIS COPIES sont nécessaires pour le premier examen ^ 
iftti se fait ft la fois et séparément dans trois bureaux. On ne 
doit pas y joindre de billet, cacheté ou non, contenant le nom 
de l'auteur ; ce nom sera , au besoin , demandé* à la personne 
qui aura remis les copies; mais chaque exemplaire devra 
porter, arec le titre de Touvrage, une épigraphe, que le 
Secrétaire perpétuel inscrira sur son registre , ainsi que le 
nom et la demeure du correspondant de Tauteur. Les ou- 
vrages transmis directement au Secrétaire perpétuel, soit 
par la poste , soit par toute autre voie que celle qui vient 
d*étre indiquée , né seront pas admis au concours. 

Les fonetionnaires publics, les membres du Clergé , de 
rUnivèrsité et du Barreau , les notaires , les négociants et les 
libraires résidant à Toulouse ont la bonté de remettre au 
secrétariat de l'Académie les ouvrages qui leur sont adressés 
par leurs collègues ou correspondants des autres villes, pourvu 
que les lettres et les paquets leur parviennent sans frais. 

Tout ouvrage qui attaquerait la Religion ou le Gouverne^ 
ment , qui bksserait les moeurs ou les bienséances , est rejeté 
du concours. L'Académie exclut aussi la satire ; les ouvrages 
qui ne sont que des traductions ou des imitations; ceux qui 
seraient écrits en style marotique, ou qui afFecleraient les 
formes du genre burlesque ; ceux qu'on aurait déjà présentés 
aux Jeux Floraux ou à d'autres Académies ; ceux qui auraient 
été précédemment publiés , et ceux dont les auteurs se fe- 
raient connaître avant le jugement définitif, ou pour lesquels 
ils solliciteraient ou feraient solliciter. Enfin, le prix ne serait 
pas délivré à Fauteur qui l'aurait obtenu , s'il le réclamait 
sous un nom supposé , ou s'il publiait son ouvrage avant la 
séance solennelle. 

Après l'adjudication des prix , l'avis en sera donné assez 
tôt aux lauréats pour qu'ils puissent venir recevoir le prix 
qui leur est destiné , et lire eux-mêmes leur ouvrage. Ceux 
qui ne viendront pas, devront envoyer à une personne do- 
miciliée à Toulouse, une procuration, dans laquelle ils se 
déclareront auteurs des ouvrages couronnés dont le prix 
serait réclamé en leur nom. 

Les auteurs couronnés pourront en demander une attesta- 



tion au Secrétaire perpétuel , qui la leur donnera attachée à 
l'original de chaque ouvrage , sous le contre-scel des Jeux 
Floraux. 

On ne pourra plus concourir dans un même genre de com- 
position après j avoir obtenu trois fois , soit comme prix de 
Tannée, soit comme prix réservé (t), la Fleur assignée à ce 
genre. 

Celui qui aura obtenu trois Fleurs, autres que TOEillet, dont 
une au moins soit T Amarante , pourra demander à TAcadémie 
des lettres de Maître es Jeux Floraux , qui lui donnercmt le 
droit d'assister et d'opiner, avec les Mainténeurs , aux Assem- 
blées publiques et particulières concernant le jugement des 
ouvrages, l'adjudication et la distribution des prix. 

Les mêmes droits sont acquis aux orateurs qui auraient ob- 
tenu trois Eglantines, soit comme prix d'année, soit comme 
prix réservés. 



(i) On donne le nom de prix réservé k une Fleur qui, n'ayant point 
été adjugée dans un des concours précédents parce qu'aucun ouvrage 
n'avail inertie le prix du genre, a été mise en réserve pour les concours 
suivants, où elle vient accroître le nombre des six rieurs que distri- 
bue annuellement l'Académie. Un Ouvrage qui n'a pas été jugé digne 
de remporter le prix de Tannée peut donc ootenir quelquefois , sui- 
vant son degré de mérite , ou la Fleur réservée de son genre , ou 
même la Pleur d'un genre différent, pourvu que celle-ci soit d une 
valeur moindre. 
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TÉOS ET PATHMOS ^'\ 

Par M. Paul REYNIER, de MarseiUe. 

Ego Joannes audivi vocam magnam. 

Prés des bords fortunés où la vague aplanie 
Expire mollement sous les pins d'Ionie» 
La riante Téos découpe les flots bleus. 
De bocages mouvants gracieuse corbeille , 
Elle semble flotter sur l'onde qui sommeille^ 
Ck)mme on peint d'Apollon le berceau fabuleux. 

Au sein des mêmes eaux , sur sa rive écumante 
Que bat à coups pressés l'aile de la tourmente , 
Pathmos entend la mer mugir avec fracas. 



(4) Pour rendre plus complet le parallélUmaqui CeiH le fpaide o«tte 
Ode , j*ai adopté Topinion qui regarde l'antique Téos » patrie d'ioa- 
créon, non comme une ville de la côte dlonie, mais comme une lie 
Yoisine de cette c6t9* (nim, O/eh. 31.) 
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On dirait^ k ses flancs, ceints de noires ténèbres, 
Que sillonne l'éclair de ses lueurs funèbres, 
Un cercueil entouré des flambeaux du trépas. 

Deux ombres de vieillards habitent ces asiles. 

Le nautonier les voit, dominant les deux lies, 

Fantômes lumineux, éclairer son chemin. 

L'un repose son front plein d'un vague sourire 

Sur son bras arrondi que soutient une lyre. 

Et, près du flot dormant, dort la coupe à la main. 

Livrant sa draperie au souffle des tempêtes , 
L'autre tient le cinnor des antiques prophètes. 
11 chante, et ses accents ne sont pas d'un mortel; 
Car de sa grande voix qui monte dans l'orage 
Il domine le bruit des vagues sur la plage , 
Il domine le bruit des foudres dans le ciel 1..* 



n. 

Téos. 

Berceau d'Ânacréon , salut, tle sereine, 
Arbres verts où pendait son luth mélodieux , 
Rives qui sous ses pas amollissiez l'arène. 
Et qui fermiez sur lui vos bois voluptueux. 

PATHMOS. 

De Jean le Bien-aimé, salut, exil sévère. 
Coteaux dont la rudesse offensait ses pieds nus. 
Vous qui lui rappeliez ce chemin du Calvaire 
Dont il gravit la pente à côté de Jésus. 
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TÉOS. 



mer , t'en souvient-il? Sous «a nef adorée 
Tes flots avec amour glissèrent bien des fois , 
Quand sur une galère à la poupe dorée 
Il voguait triomphant vers le palais des rois. 



PATHMOS. 



O mer , t'en souvient-il? sur ton abtme sombre 
La tempête et la nuit redoublèrent leur deuil , 
Quand un vaisseau sinistre y balança dans l'ombre 
L'exilé que César jetait sur cet écueil. 



T&OS. 



Douce colombe» es-tu celle qu'il a chantée , 
Qui buvais dans sa coupe au nectar des festins, 
Dormais, oiseau d'argent, sur sa lyre argentée. 
Et portais dans les airs ses fnessages lointains? 

PATHMOS. 

Aigle qui dans les cieux berces tes grandes ailes , 
De l'inspiration es-tu l'aigle brûlant? 
Est-ce toi dont l'essor aux voûtes éternelles 
Elevait comme un Dieu l'Âpôtre étincelant ? 

TÉOS. 

Lierres qui verdoyez sous les grottes humides, 
Roses que fait éclore un printemps éternel , 
Lauriers qui vous penchez sur les ruisseaux limpides, 
Avez-yous décoré sa table ou son autel?* 

8 
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PATBMOS. 



Palmier que l'ouragan agite avec colère, 
Que déchire la foudre et que battent les eaux , 
As-tu courbé sur lui ta tige séculaire? 
As-tu voilé son front de tes pieux rameaux? 



TÉOS. 



C'est ici qu'il vidait Pamphore où ses esclaves 

Enlaçaient en festons le myrte des amours. 

Il faisait écumer dans l'or les vins suaves, 

Et bien avant dans l'ombre il prolongeait les jours. 



PATHHOS. 



C'est ici , que plongé dans des extases saintes , 
Il remontait le cours des temps évanouis. 
Une croix reposait dans ses douces étremtes. 
Et les pleurs descendaient de ses yeux attendris. 



TÉOS. 



c Le nectar, disait-il, ruisselle de l'amphore, 

> Bathylle , un lit de fleurs t'appelle à nos côtés ; 

> Que les flots pétillants dans la coupe sonore 

> Soient pour nous le signal des molles voluptés.;» 



PATHHOS. 



« oh! disait-il, bonheur qui remplit ma pensée I 
» Ha tète a reposé sur le sein de mon Dieu. 

> J'ai de ses yeux mourants , de sa bouche glacée 

> Eu la dernière larme et le dernier adieu. » 
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T&09. 



Puis 9 dans le vague azur de ses vapeurs flottantes , 
L'ivresse déroulait à ses sens endormis 
Tout ce qu'a l'univers d'images éclatantes, 
Tout ce qu'a l'idéal de songes infinis. 



PATHMOS. 



Puis y au rayonnement d'une clarté mystique , 
L'avenir devant lui déchirait son rideau. 
Les horizons du temps k son œil prophétique 
Des suprêmes horreurs déployaient le tableau. 



TÉOS. 



Regardez.... Sous des bois a l'ombre enchanteresse 
Vénus de ses pieds blancs effleure le gazon , 
Et les nymphes en chœur entourent la déesse ; 
Et la lune sourit , penchée à l'horizon. 



PATHMOS. 

Regardez... Etendu sur les marches d'uh trône , 
L'Agneau divin repose , un glaive dans les flancs. 
Devant lui des vieillards inclinent leur couronne , 
Et de sept lampes d'or veillent les feux tremblants. 

TÈOS. 

Sous le voile embaumé d'une chaste verdure , 
Une naïade pleure au bord d'un frais bassin , 
Où les grâces sans bruit dénouant leur ceinture 
Baigneal eo blàtrant l'ivoire de leur sein. 



-- m 



PATHMOS. 



Sar les monts d'où jaillit l'onde qui désaltère , 
Un ange dans leur source empoisonne les eaux , 
Et de l'argent liquide oii s'abreuve la terre 
En des fleuves de sang transforme les canaux. 

TÈ0&. 

Yesper guide l'essaim des heures étoilées ; 
Et Diane y au milieu de ses chiens bondissants. 
Sur la biche qui fuit au détour des vallées 
Fait voler de son arc les traits retentissants. 

PATHMOS. 

Le ciel laisse tomber les astres de son dôme. 
Ainsi que des épis moissonnant les humains , 
Sur son pâle coursier , la mort, pâle fantôme , 
S'élance , brandissant une faux dans ses mains. 

TÉOS. 

Écoutez.... C'est la lyre y où la douce cadence 
Coule en ruisseaux de miel pour l'oreille des dieux; 
C'est le rhythme lointain de l'éternelle danse; 
C'est l'olympe ébranlé de pas mélodieux I... 

PATHHOS. 

Écoutez.... C'est le son des trompettes dernières ; 
Ce sont les morts brisant la voûte du. cercueil y 
Les tombeaux s agitant pour secouer leurs pierres... 
C'est le monde qui croule, et c'est son glas de deuil!. 
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m. 



Ainsi des visions de terreur ou de fête, 
Poëte charmant 9 ô sublime Prophète, 

Inspiraient vos accents ; 
Et la harpe biblique et le luth d'ionie 
Exhalaient sous vos doigts leur sereine harmonie, 

Leurs accords frémissants. 

Vieillard de Téos , ta parole élégante 

Est une coupe aux bords ceints de lierre et d'acanthe ^ 

A la fraîche liqueur : ^ 
De ses flancs ciselés un arôme s'exhale... 
Mais en portant aux sens une ivresse fatale 

Elle énerve le cœur. 



Voyant de Pathmos, ta lugubre menace 
Est pareille à 1 éclair qui déchire l'espace 

De son sillon de feu : 
Elle nous fait sonder de terribles mystères ; 
Mais elle éveille en nous desfrayeurs salutaires. 

Et nous rappelle à Dieu. 

J'aime k les contempler vis-k-vis l'un de l'autre. 
Le chantre du plaisir auprès du chaste Apôtre, 

Se dressant tous les deux , 
Gomme sur des débris deux colonnes voisines 
Dominent quelquefois deux temples en ruines 

Du Christ et des faux dieux. 
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Quel émouvant contraste , et quel profond symbole I. 
Tels un Génie austère , une Muse frivole 

S'offrent sur mon chemin : 
L'une la rose au front , jeune , n'ayant pour voiles 
Que ses cheveux flottants; l'autre entouré d'étoiles 

Et la croix a la main. 

O mon Dieu I quand Téos et sa Muse insensée 
Sous de riants tableaux voudront à ma pensée 

Voiler ton souvenir , 
Que je songe à Pathmos; que sa Huse sévère 
Toujours dans le passé me montre le Calvaire, 

Le ciel dans l'avenir I..*. 
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LES MONDES, 

ODE 
Par M. Adrien ÂLIEZ , de Saint-Thibery ( Hérault .) 

Uotanna in exceUU Deo l 



Le soleil y \*(sM du monde, et sa vie et son âme. 
Qui jetait sur les cieux comme un voile de flamme, 
A l'horizon du soir penche son disque d'or ; 
Au sein des vastes mers à pas lents il s'incline , 
Ses rayons attiédis meurent sur la colline. 
Et le haut des monts luit encor. 



Un jour plus doiyc, adieu de ses clartés éteintes, 
Nous prête le reflet de ses plus p&les teintes; 
On n'entend que le flot qui murmure et s'enfuit. 
Que le chant de l'oiseau caché dans la ramée. 
Que le frémissement de la brise embaumée 
Qui court sur les pas de la nuit. 
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C'est elle 9 c'est la nuit, la nuit calme et sereine. 
Belle 9 resplendissante; on dirait d'une reine 
Qu'une fête convie k ses enchantements; 
Le saphir le plus pur h sa robe étincelle; 
Elle porte à son front, où son ran^ se décèle. 
Sa couronne de diamants. 



Quelle suave paix I... Centre de toute chose. 
Dans les vagues de l'air la terre se repose 
Jusqu'à l'aube du jour qui lappelle au réveil. 
Les astres, dans l'azur où leur foule s'élance, 
Pour elle tour à tour gravitant en silence. 
Semblent bercer son doux sommeil. 



Hôtes du firmament, étoiles , soeurs des anges, 
Formez vos chœurs divins, déployez vos phalanges; 
Chacune sur nos mers servez de phare ardent; 
Brillez , étincelez h la voûte céleste , 
Du Bélier bondissant a la Vierge modeste ; 
Brillez de l'Ourse k l'Éridan. 



Versez sur notre terre une heureuse influence. 
Pléiades, Orion, Cygne^ Lyre, Balance; 
Assemblez, ordonnez vos groupes gracieux; 
Venez, en rassurant nos âmes éperdues. 
Eclairer nos destins, lampes d'or suspendues 
Au dôme rayonnant des cieux. 
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Les cieux... les cieux qu'en vain protégeait Ptolémée , 
Cette voûte d azur d'opales parsemée 
S'abîme et disparaît à nos regards surpris. 
Le vaillant Ck)pernic 9 ce nouvel Encelade, 
Assaillant le premier les cieux qu'il escalade , 
Reste vainqueur sur leurs débris. 



Galilée, animé du feu qui le dévore, 
Kepler 9 le grand Newton , et tant d'autres encore, 
S'avancent, suspendus sur l'abîme profond. 
Il s'ouvre devant eux, sans limite tracée. 
Cet espace superbe, effroi de la pensée. 
Qui n'a ni surface ni fond; 



Gouffre mystérieux, plein d'œuvres infinies, 
Où tout est consonnance, où tout est harmonies. 
Plein de mondes épars balancés dans l'éther ; 
Où la terre elle-même ,étonnée et perdue , 
Roule modestement dans l'immense étendue. 
Grain de sable au fond d'une mer I 



Un verre merveilleux, qu'un jeune enfant leur prête. 
Du langage céleste éloquent interprète, 
Transporte désormais leur audace en tout lieu. 
Grâce à cet œil géant, les temps viennent où l'homme 
Peut, d'astres inconnus qu'il évoque et qu'il nomme. 
Agrandir l'empire de Dieu. 
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Herschel , le fier génie k la vue inspirée , 
Ce Christophe Colomb de la mer éihérée, 
Appelle en aide encor de plus grands appareils ; 
Et fouillant l'empyrée et ses taches fécondes ,. 
Il fait jaillir, un jour, de ce berceau de mondes 
Des myriades de soleHs. 



Au nord, au sud, à l'est, partout où son œil plonge, 
L'espace qui sans cesse et recule et s'allonge. 
Offre comme un essaim d'étoiles aux cils d'or ; 
Chaque lambeau du ciel qui pour lui se déroule 
De ces globes brûlants vient augmenter la foule , 
Et ce n'est pas assez encor : 



Sur des ailes de feu que votre &me élancée 
Auprès de Sirius monte avec la pensée : 
D'autres cieux sont ouverts; reposons-nous, enfin: 
Non, non, pointe^ repos; montez, montez encore. 
Et de nouveaux soleils s'empresseront d'éclore. 
Et toujours, toujours, et sanis fin. 



Plus loin, toujours plus loin I... Interdite, éperdue, 
L'imagination demeure confondue, 
Et se croit le jouet de rêves insensés ; 
Elle n'ose sonder cet océan céleste 
A qui Dieu n'a pas dit , en l'arrêtant d'un geste : 
Suspens tes vagues, c'est assez* 
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Mais y dans notre ciel même appelés k répondre. 
Ces astres qu^on dirait se toucher , se confondre , 
Par un profond abîme entr'eux sont séparés ; 
Chacun de ces soleils , centre d'un grand système , 
A des mondes roulants que leur distance extrême 
Dérobe h nos yeux égarés. 



Là l'opaque planète et sa lune fidèle 
Qu'elle entralne*sans cesse et retient auprès d'elle , 
Trouvent k ce foyer leur éclat emprunté; 
Et la comète en feu , dans ses vapeurs plongée , 
Y vient décrire aussi son ellipse allongée 
Qui ^ perd dans l'immensité. 



Globes étincelànts, sphères illuminées , 
Qui suivez dans les cieux vos routes ordonnées 
Et nous apparaissez sous tant d'aspects divers , 
Dites-nous vos secrets , et quel sublime rôle 
Daigna vous assigner la suprême parole 
Quand elle enfanta l'univers. 



Pour l'homme d'ici-bas infructueuse étude, 
N'étes-vous qu'une vaste et triste solitude. 
De la mort , du néant le stérile séjour Y 
L'auteur, le sage auteur de tant d'oeuvres fécondes, 
Pour les laisser vacants a-t-il créé vos mondes , 
Fatigué du travail du jour ? 
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Eh quoi I sur cette terre où sa grandeur s'imprime , 
Aux accents de sa voix tout se meut et s'anime , 
Tout va multiplier, germer, croître, fleurir : 
Voyez; de toutes parts, les êtres qu'il convie 
A s'asseoir avec l'homme au banquet de la vie, 
Se sont empressés d'accourir : 



L'air en est imprégné, la terre en est semée, 
La goutte d'eau devient une mer animée. 
Le sable du désert se féconde k sa voix ; 
Et l'homme , couronnant enfin l'œuvre sublime , 
De la création atteint la haute cime, 
Esprit et corps tout a la fois. 



Cet admirable plan d'une sagesse insigne , 
Etait pour l'univers le plus grand, le plus digne : 
L'ensemble merveilleux veut des détails parfaits. 
Mondes, n'accusez pas- votre Dieu d'indigence: 
Prodigue de la vie et de l'intelligence , 
Il vous combla de ses bienfaits. 



Seigneur, Seigneur, l'inerte et stérile matière 
En vain pour te louer se lèverait entière : 
Le soleil chauffe en vain le marbre de Hemnon. 
Dans l'espace sans fin où tu les as semées , 
Cet immense alphabet d'étoiles enflammées 
Ne sait pas épeler ton nom. 
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Et toutefois il faut partout , il faut encore 
Un cœur qui te bénisse, une âme qui t'adore , 
Un esprit qui te voie et t'admire en tout lieu ; 

Et qu'en se confondant avec le chant des anges. 
De tous les points du ciel des concerts de louanges 

Vers toi s'élèvent, ô mon Dieu I 
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LA RUINE DE JÉRUSALEM , 

Par M. Louis PIOCHE , dé Besançon. 

YœUbi, Jerutaleml 



Or les vallons d'Ennom étaient dans le silence , 
Les tentes des Césars y reposaient sans bruit , 
Jérusalem dormait dans son enceinte immense , 
Quand une grande voix s'entendit dans la nuit. 
Et voici que^ pareil au sombre Jérémie, 
Un homme vint s'asseoir au faite de ses tours, 
Et , sans craindre le vol de la flèche ennemie , 
11 éleva sa voix sur Solyme endormie 
Pour lui chanter encor le dernier de ses jours. 

Et cet homme disait : c En vain la nuit est sombre , 
Je le vois , ô Sion , sortir du sein de l'ombre 

Ce jour de colère et d'effroi I 
Oui , ton heure est venue , ô ville infortunée I 
Elle va s'accomplir ta triste destinée 1 

Jérusalem , malheur k toi 1 
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x> Les astres ont voilé leur lumière éclatante ; 
Tout rUnivers ému semble être dans l'attente ; 

Le ciel s'entrouvre devant moi : 
Comme un juge irrité je vois Dieu qui se lève , 
Il appelle Israël , il a saisi son glaive : 

Jérusalem , malheur à toi I 

x> Comme un beau lis , parmi les filles de la terre 
Ce Dieu t'avait choisie, ô Solyme adultère 1 

Et tu florissais sous sa loi ; 
Mais tu vas lui payer un terrible salajre. 
Car tu Fas enivré du vin de sa colère : 

Sion f Sion , malheur à toi I 

» Malheur I n'espère plus rendre les cieux propices ; 
Le Seigneur reste sourd k tes cris superflus. 
Tu fais en vain fumer Tencens des sacrifices. 
Car ton temple est désert : Dieu ne l'habite plusl 
La gazelle des bois ne craint pas l'esclavage ; 
Le palmier peut mourir oii sa tige a fleuri ; 
Le lion d'Idumée a son antre sauvage ; 
Mais Israël , errant de rivage en rivage , 
Pleurera dans l'exil sans trouver un abri. 



2> Oui , tes fils , à Sion ! sur la terre étrangère 
Porteront en tous lieux leur tente passagère 

Sans jamais revoir tes vallons ; 
Dieu les dispersera comme un chaume inutile , 
Comme le pampre vain de la vigne stérile 

Que la faux livre aux aquilons. 
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1 Et toi y pleure , Israël , dans ta douleur amëre. 
Tu n'es plus le flambeau des peuples de la terre ; 

Ta gloire s'éteint sans retour I 
L'Orient de ses feux n'éclaire plus le monde. 
Et son ciel, obscurci par une nuit profonde , 

N'est plus le lieu d'où vient le jour I 

1 L'Occident , écartant ses ténèbres antiques*. 
Sort du sombre linceul dont Dieu l'avait couvert ; 
Voici qu'il est paré de clartés magnifiques 
Et qu'un jour inconnu jse lève du désert. 
Vois , ô Jérusalem ,• cette jeune Solyme 
Qui monte de la mer dans les plages du ciel ; 
Belle comme l'aurore , elle sort de l'abîme 
Et s'élève en chantant son cantique sublime , 
Comme une fiancée aux pieds d'Emmanuel. 

» Et les Anges du ciel et le chœur des Prophètes 
Et les Samts revêtus de leur robe de fêtes 

Applaudissent à sa beauté ; 
Les siècles en passant s'inclinent devant elle , 
Et les mondes ravis la chantent immortelle 

Et reine de l'éternité. 



1 Laisse , laisse ton trône k la Sion céleste 1 

Les peuples du couchant , dans leur courroux funeste, 

Ont traversé les vastes mers 1 
Et tu meurs ; et voici qiie les cités maudites ^ 
Les reines d'Orient que le ciel a détruites , 

S'éveillent au fond des déserts. 
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m Et ces cités ont dit : Jérusalem succombe 1 
Sortons de notre couche y allons voir dans sa tombe 

Cette fille de l'Eternel I 
Les aigles d'Occident assiègent son enceinte , 
Car le Seigneur a vu sur la colline sainte 

Le sang du juste d'Israël ! 

> Et de TEuphrate au Nil , leurs ombres sobt venues : 
Vois Hempbis , vois Sidon , la gloire du Liban ; 
Vois Gomorrbe et ses soeurs qui montent demi-nues 
Des flots silencieux de leur sombre océan ; 
Tyr , fille de la mer ; l'orgueilleuse Ecbatane , 
Qui n'a plus en Sennar ni de nom ni de lieu ; 
Et Ninive , et Babel , la folle courtisane 
Surprise dans l'orgie où sa bouche profane 
Osait boire le vin dans les coupes de Dieu. 

» Sion , va te joindre à ces cités rebelles , 

Et descends en pleurant dans labtme avec elles... 

Mais pourquoi pleuré-je sur toi ? 
Ne suis-je pas frappé de ton propre anathème ? 
Oui y le ciel m'a maudit y hélas 1 comme toi-même , 

Jérusalem ; malheur à moi I... s 

11 chantait y quand voici qu'une flèche s élance , 
Et le chantre inspiré y dans un morne silence y 

Tomba sous le trait du Romain. 
L'hymne saint expira sur sa lèvre muette y 
Et y partageant le sort de son dernier prophète y 

Sion tomba le lendemain. 



vOi) 
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DIEU LE VEUT 



w 



Par M. Emile AUBIN , Professeur au Lycée d'Auch. 



.Qu'ils sont beaux , les {ûeds le ces bommes qu'on voit 
venir du haut des montagnes apporter la paix , annoncer 
des biens étemels , et dire : Sion , ton Dieu régnera 
sur toi I 

F6NBL0N , Sermon prêché à VégHn du MitiioM 
étrangèrei. 



Dieu le veut I Dieu le veut I Du couchant à l'aurore 
Quelle sainte clameur tonne , et longtemps encore 

Va troubler des bords inconnus ? 
Tout peuple est emporté par un élan sublime : 
Dieu le veut I Dieu le veut I Réjouis-toi , Solyme , 

Voici que les temps sont venus. 



(4) Les Journaux de juin 4863 annoncèrent qu'un pèlerinage à 
Jérusalem s'organisait dans toute l'Europe , et qu'un vaisseau atten- 
dait les pieux voyageurs dans le port de Marseille , pour les trans- 
porter à la Terre-Sainte. C'est là ce qui a donné Tidée de l'Ode qu'on 
va lire. 
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Et l'Europe vola , foule ardente et pieuse , 
Pour baigner de ses pleurs la trace douloureuse 

Où le sang de Jésus coula. 
Et dans ses rangs pressés , qui roulaient en silence , 
La pourpre et les haillons , le bourdon et la lance , 

L'homme et l'enfant y tout se mêla. 



Et Sion pour toujours crut voir tomber ses chaînes. 
Mais lorsqu'un vent de mort , aux plages africaines , 

Lui ravit son dernier martyr, 
Sentant peser plus lourd l'antique servitude « 
Elle courba la tête , et , dans la solitude , 

S'assit , pensive , pour mourir. 



Gémis, reine des morts I couvre ton front de cendre I 
Dans tes murs profanés un cri s'est fait entendre 1 

Et toi , sur le sol des déserts , 
Tu penches, désolée, une oreille inquiète; 
Mais le désert est sourd et la terre est muette , 

Et nul ne vient briser tes fers 1 



Pleure ton abandon I Bachel , dans la vallée, 
Voulut pleurer toujours sans être consolée , 

Parce que ses fils n'étaient plus. 
Ta douleur , ô Sion 1 doit être plus amère : 
Voir des enfants ingrats t'oublier , pauvre mère I 

C'est deux fois les avoir perdus I 
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Mais quel est ce vaisseau dont les voiles françaises 
N'attendent , pour quitter les rives marseillaises y 

Qu'un dernier signal du nocher ? 
Voyageurs , dont Tespoir sourit k chaque vague , 
Vers quel port cinglez-vous ? Dans cet horizon vague 

Quel point votre œil va-t-il chercher ? 



De Ceylan voulez-vous sonder les eaux splendides ? 
De la moderne Ophir, spoliateurs avides , 

Creuser la plage aux sables d'or ? 
Ou y dans ces verts climats qu'un doux zéphyr caresse , 
Sous l'arbre de Tonga rêver , pleins d'une ivresse 

Qu'un chant voluptueux endort ? 



Allez-vous , pèlerins des arts et de la gloire , 
De ces grandes cités dont chacun sait l'histoire 

Au temps disputer les débris ? 
Ou des sources du Nil recherchant le mystère , 
Devant les sphynx muets déchiffrer, sur la pierre , 

Le testament de Sésostris ? 



a Passant , connaissez-vous un pays sans verdure 

» Dont le fruit n est que cendre , oh Tonde, fange impure , 

> Brûle son lit de noirs cailloux ? 
x> C'est là que nous allons; nos pleurs vont s'y répandre 
> Sur un tombeau le seul qui n'aura rien à rendre 

» Le jour où nous revivrons tous. 
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1 SioD 1 ô tombeau dont une image sainte, 

» Une ombre surhumaine emplit Pauguste enceinte , 

> C'est toi que cherche nôtre amour ! 
1 Car tu couvris un Dieu de tes voûtes funèbres , 
> Et le Christ en partant laissa dans tes ténèbres 

» Un rayon du céleste jour. » 



Allez , ô voyageurs , où la foi vous convie , 

Goûter le pain des forts , boire aux sources de vie !.... 

Pour saluer vos mâts pieux , 
Vous verrez dans les champs d'Ascalon , d'Antioche , 
Sous un souffle divin , revivre , k votre approche , 

La poussière de vos aïeux. 



Vous verrez ces géants sur tous les promontoires , 
Fiers, vous montrer du doigt les lieux de leurs victoires , 

Les murs par leurs bras affranchis. 
C'est Tancrède et Bouillon, c*est Philippe et Saint-Gille, 
Dont Pépée a tracé , jusqu'à la sainte ville , 

Ce sentier d'ossements blanchis \ 



Mais déjà du désert vous dévorez l'espace : 
L'Occident vous envoie , avec le vent qui passe , 

Ses derniers adieux les plus doux f 
Du chantre des Martyrs , du cygne de Sorrente , 
L'hymne mélancolique et la plainte enivrante 

Résonne encore autour de vous. 
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Oh I que ne puis-je aussi visiter l'àpre terre 
Où Dieu de son amour a caché le mystère f 

Où cent fois sa foudre éclata ; 
Et suivre pas a pas cette route divine 
Où son fils n'a trouvé que la ronce et Tépioe , 

De Bethléem au Golgotha t 



Que ne puis-je avec vous y ainsi qu'au temps des Mages, 
A la crèche apporter ces vœux et ces hommages , 

Du cœur mystérieux trésors ; 
Et voir, dans Nazareth, la chaumière, humble temple , 
Où l'artisan des cieux bénit par son exemple 

Du travail les constants efforts I 



De ce mont chauve et nu nous gravirions les cimes 
Où le Christ , emporté par l'esprit des abtmes , 

Vainquit et le doute et l'effroi , 
Quand pour de saints combats sacré par la souffrance , 
A la croix du rebelle il se voua d'avance , 

Déjà coupable et vraiment roi. 



Près du jardin sanglant où , dans la nuit suprême f 
11 sentit , sous le poids du céleste anathème , 

Chanceler son humanité , 
J'adorerais la place où , loin de notre fange , 
L'Hômme-Dieu s'éleva , sur les ailés de l'ange , 

De la mort ù l'éternité. 
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J'irais y 6 Josapbat I méditer dans tes ombres 

Sur l'heure où , pour peupler tes ravins , tes flancs sombres. 

Ressuscitera toute chair ; 
Où tous comparaîtront sans délai , sans refuge , 
Pour entendre l'arrêt de ce souverain Juge , 

Qui fut le condamné d'hier. 



Ecoutez I Le Cédron pleure encor son prophète. 
Le Jourdain roule encor l'onde avare et muette 

Où l'Assyrien s'abreuva ; 
Et l'on entend gémir , sous la mer de bitume , 
Des coupables cités le cadavre qui fume 

De la torche de Jehovab. 



Au vallon de Mambré venez chercher la tente 
Où l'Ange , reposant son aile haletante , 

Près d'Abraham daigna s'asseoir , 
Le puits cher au pasteur qu'un vent de feu dévore , 
Et les vierges d'Hébron , sous le vert syoomore , 

Emplissant leurs urnes , le soir. 



Mais que dis*je ^ Où m'entraine un instant de délire ? 
Retenu loin des lieux où votre cœur aspire , 

Du moins laissez-moi vous bénir I 
Et chargés des moissons de la terre choisie , 
De ces bords tout empreints d'austère poésie 

Rapportez un long souvenir I 



7- 40 — 

Vous nous direz alors si dans le cèdre antique 
On sent toujours frémir le souffle prophétique , 

Si Dieu regarde encor Sion , 
Et si , prenant pitié de 1 épouse abaissée , 
II veut lui rendre enfin et sa splendeur passée y 

Et ses jours de promission ! 



Ah I puisse parmi nous voire voit inspirée 
Réveiller delà foi l'étincelle sacrée 

Qui des coeurs allait jaillissant , 
Lorsque cent nations , sur un signal de Rome , 
Milices de la croix, couraient, comme un seul homme. 

Abattre l'orgueil du croissant 1 



Et d'autres , à leur tour, iront , paisible armée , 
Semer avec des chants les palmes d'Idumée 

Sur râpre sentier des douleurs , 
Tandis que , célébrant les agapes des Anges , 
Devant le Saint des saints les divines phalanges 

Du ciel effeuilleront les fleurs. 



Hosanna I diront-ils , une autre ère commence : 
De la terre et des flots quel cortège s'avance 

Vers un pays mystérieux ? " 
Au tombeau trois fois saint il vient puiser la vie , 
Dans la coupe de fiel que son Christ a tarie 

Chercher un avant«goût des cieux. 
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Ne pleure plus , Rachel I aux cris de ta détresse , 
Ton Dieu s^est souvenu de sa longue tendresse : 

Il rend des fils à ton amour. 
Des ombres de la mort , de la vallée amère , 
Les vois-tu s'élancer pour consoler leur mère , 

Encor plus beaux qu'au premier jour ? 



La foi dans tous les coeurs a ranimé ses flammes. 
Ton Seigneur , ô Sion I renaît au fond des âmes , 

Temples vivants de rEternel ; 
Geins de nouveau ton front , reine découronnée ; 
Veuve d'un Dieu , reprends ta robe d'hyménée , 

Car ton époux est immortel. 



Les temps sont revenus I des continents , des lies , 
Des temples frémissants , des déserts et des villes 

Partent des accents inconnus I 
De leurs verbes divers ce cri sort , unanime : 
Dieu le veut I Dieu le veut I Aux remparts de Solyme 

Courons I les temps sont revenus 1 



c^^E) 
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ROME SOUS LES CÉSARS , 

Par M. Philippe BAILHARD, de Paris. 

StaêmapUnminUvmhra, 



Que je suis belle avec les richesses du monde 1 

Oui , Rome assez longtemps sur la terre et sur l'onde 

A fait plier les rois devant sa majesté I 

Je veux enfin jouir de ntes longues conquêtes. 

Et dans le tumulte des fêtes 
Oublier qu'à César je vends ma liberté 1 



Désormais, k moi seule, à moi la ville reine, 
Et les combats du cirque, et les jeux de l'arène I 
Que, devant moi, dix chars ornés de pourpre et d'or 
Fassent rouler de front, en broyant la carrière. 
Leurs essieux qui vingt fois dépassent la barrière 
Sans lasser leur avide essor. 
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Mais que sont tous les jeux de ces vainqueurs esclaves 
Qui recouvrit de fleurs leurs serviles entraves ? 
Je veux d'autres combats dignes de mes r^ards ; 
Je veux que les lions , les éléphants et l'homme 

Viennent, pour les plaisirs de Borne, 
Abattre avec leur sang la poussière des chars. 



J'aime à voir le lion délivré de sa chatne. 
Qui tout à coup bondit au milieu de l'arène. 
Et s'arrête, étonné du bruit et des clameurs ; 
La tigresse qui rampe en menaçant sa proie; 
Et l'ours blanc qui l'étouffé aux bruyants cris de joie 
De deux cent mille spectateurs I 



Sur les degrés de marbre oii la fureur romaine 
Vient jouir de la mort, la matrone inhumaine 
Qui brûle d'assouvir sa soif de voluptés. 
Semble, l'œil attaché sur le lion numide , 

Boire sur sa crinière humide 
Le sang qu'ont fait jaillir ses ongles altérée. 



Mais tout k coup, au son des bruyantes cymbales. 
Mon cirque s'est levé : mes pudiques Vestales , 
Mes Prêtres, et mon peuple, et mes vils Sénateurs 1 
Dans leurs cages les ours et les tigres répondent; 
Les applaudissements aux clameurs se confondent : 
Salut à mes gladiateurs ! 
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César dans tout le monde amasse ces esclaves r 
Lk combattent le Thrace et les archers Bataves ; 
Le Germain, dont le port semble celui d'un dieu ; 
Sur son léger coursier le Maure qui s'élance; 

Le Gaulois demi-nu qui lance 
La hache h deux tranchants comme un éclair de feu. 



Et, pour distraire encor les longs ennuis de Rome, 
Sur une vaste mer que creuse l'art de l'homme 
Cent vaisseaux ennemis se heurtent en chantant I 
Je veux que le vainqueur devienne libre, et vive ; 
Mais, malheur aux vaincus I... s'ils touchent k la rive, 
Qu'ils soient égorgés k l'instant. 



Pourquoi regretterais-je une vertu passée ? 
Depuis mon Romulus me suis-je reposée 
Dans ces rudes combats où j'abattais Içs rois*? 
Aujourd'hui si César est tout, pontife, édile, 

Consul et tribun de la ville, 
La ville en paix jouit , sans tumulte gaulois- 



Ce ne sont plus les temps où des Brutus austères 
Consentaient pour ma gloire k cesser d'être pères ! 
Où Dictateurs, Consuls, aux champs de leurs aïeux 
Retournaient tout couverts de palmes éclatantes; 
Où la terre semblait , sous leurs mains triomphantes , 
Produire des fruits plus nombreux. 
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Tai pour vivre, aujourdliui , les dépouilles du monde : 
C'est pour moi qu'en moissons la Sicile est féconde; 
Pour moi Tyr a la pourpre; à mon Nil bienfaisant 
Je demande l'encens et la myrrhe africaine... 

Pour moi , pour mes plaisirs de reine , 
Les bois ont des lions, les Barbares du sang. 



J'eus bien assez longtemps la fatigue en partage I 
L'univers à mes pieds n'a plus d'autre Carthage 
Qui puisse un jour me vaincre; et les siècles futurs, 
Tout pleins encor du bruit de mon char de victoire , 
Craindront le nom de Rome, et l'ombre de ma gloire 
Seule protégera mes murs. 



Que mon Sénat usé, vil flatteur de son mattre, 
Dans son crédule espoir cherche a faire renaître 
Cet âge où ses vertus l'ont rendu si fameux 1 
Mais que me fait, a moi , qu'un préfet du prétoire 

Vende l'empire et la victoire.... 
Si l'empereur nouveau doit me donner des jeux? 



Que mes grands, qui n'ont plus de .leur noble origine 
Qu'un souvenir pompeux, à Noie, k Terracine 
Passent leur triste vie au milieu des plaisirs. 
Aillent dans leurs villas de Naples, de Sorrente, 
Sous le ciel amoureux de la molle Tarente, 
Chercher toujours d'autres désirs. 
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Demain, en m'éveillant , une nouvelle féfe 
De festons et de fleurs couronnera ma tête , 
Pour célébrer l'orgie et les chœurs de Bacchqs. 
Je vois déjà courir errante, échevelée, 
La Matrone à peine voilée, 



O César, fils d'Auguste I à toi toute la terre I 
A moi les gais festins oii du vaste cratère 
L'or pur et ciselé se vide tour à tour, 
Où sur son lit de pourpre une vierge ingénue 

En colombe offerte à l'Amour ; 

Où, 

Le sénateur, vêtu du noble laticlave 

Qui seul le fait connaître et lui sert de vertus , 

Lève sa coupe d'or de Falerne remplie, 

Et d'une faible voix défie 
A l'épuiser encor ses amis abattus. 

La nuit , les derniers chants dans les palais résonnent ; 
Les convives joyeux, que les roses couronnent. 
Sur leur lit , épuisés des débauches du jour. 

S'endorment % • . . . 

Et les vents parfumés, dans les riants platanes. 
Frémissent des baisers d'amour. 
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VISION D'HOMÈRE, 

Par M. DEULË MILLET, de Paris. 



Ce ehantre chéri des Museï reçat 
d'elles en partage des biens et des mtox : 
elles le privèrent de la vue, mais lai 
aceordèrenk im chant divin. 

HOM&R]^. Odyttée , ch. vin. 



L'ombre allongeait déjk les pas du voyageur ; 
L'occident s'empourprait; une vive rougeur 
Descendait sur Tempe, bois sacré, frais ombrage 
Cher au cœur de l'amant comme k l'âme du sage, 
Vallée où la nature unit en se riant 
Ce qu'elle a de plus doux et de plus efiFrayant . 
Un ciel plus pur qu'ailleurs , mille brancbes pressées 
D'où tombés t à la fois des fleurs et des pensées. 
Un fleuve reflétant à travers ses roseaux 
Le vallon renversé qui se mire en ses eaux ; 
Puis, comme une leçon que le penseur médite , 
Deux sommets décharnés oii la terreur habite , 
Image de la guerre et de l'ambition ; 
Ossa, chaud de la foudre, auprès de Pélion; 
Partout des ossements, des traces d'une lutte; 
Les tombeaux des Titans, leur audace, leur chute. 
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Des étreintes de pierre et des convulsions, 
Des blocs pétrifiés dans des contorsions. 
Ces chênes ont vécu , ces pins , sous leurs écorces, 
Font tressaillir encor de gigantesques torses ; 
Ossa presse Encelade , et l'on entend parfois, 
Lorsque le vent s'engouffre avec un bruit de voix. 
Sortir de ses frimas que la nuée entasse 
Les soupirs du géant étouffé sous sa masse. 

C'est là qu'un beau vieillard qui gardait un troupeau 
Près de son fils enfant , vit venir d'un coteau , 
Grave et de son pas lent troublant la solitude, 
Un homme au front pensif, k la noble attitude. 
Fort et doux k la fois, calme et majestueux , 
Tel qu'on voit les héros ou tel qu'on peint les dieux. 
11 portait dans sa marche, ok son regard s'oublie, 
La méditation sur ses traits recueillie ; 
Son âge, où le printemps a fait place k l'été. 
Etait ce point de force et de maturité. 
Sommet d'où regardant le couchant et l'aurore. 
L'homme qui ne croit plus ne décroît pas encore ; 
Son manteau relevé laissait voir ses genoux; 
Il appuyait ses pas sur un bâton de houx ; 
Et la lyre k sa main montre un de ces rapsodes 
Qui vont, gagnant leur vie k réciter des Odes , 
Â déclamer les vers d'Orphée ou de Linus, 
Ceux qu'ont écrits, depuis, tant d'auteurs inconnus. 
Et promènent les chants que le ciel leur envoie. 
De la guerre de Thèbe k la guerre de Troie. 

Ils se sont dirigés l'un vers l'autre, a Etranger , 
Dans un hôte le ciel envoie un messager ; ' 
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Mon nom est Phémius; ma famille est bûmmune» 
Noble autant par le cœur qu'humble par la fortune ; 
Ha maison est ce toit qui se montre à vos yeux ; 
Mes pères cultivaient le champ de leurs aïeux» 
Je cultive le champ que m ont laissé mes pères. 
Heureux quand , pour charmer mes ennuis solitaires, 
Car je n'ai que ce fils, le ciel veut envoyer. 
Comme un enfant de plus , un hôte à mon foyer I 
Maintenant vous savez quel destin est le nôtre ; 
Je vous ai dit mon nom, apprenez-moi le vôtre, 
Si je reçois en vous un habitant du ciel , 
Car je crois voir un dieu sous les traits d'un mortel. » 

c Heureux , dit l'inconnu, le foyer domestique 
Qui garde sa vertu comme un trésor antique I 
Plus heureux qui pourrait arracher de l'oubli 
Ce nom de Phémius dans l'ombre enseveli l.... 
Mon hôte , quant au mien, je ne puis vous l'apprendre: 
Je ne l'ai jamajs su. — Dès l'âge Je plus tendre , 
Ceux qui m'ont recueilli près du fleuve Mélès 
M'en ont donné le nom , voilà ce que j'en sais. 
Point de parents. Jamais mes premières tendresses 
N'ont d'un cœur paternel rencontré les caresses. 
L'orphelin k tout vent ploie ainsi qu'un roseau. 
Sans doute un dieu jaloux a fait de mon berceau 
La rougeur d'une mère ou le mépris d'un père : 
J'ignore oii je naquis; une terre étrangère 
Me reçut comme otage. Â ma captivité 
Le ciel mit une fin; libre, j ai visité 
Tous les pays connus , Egypte, Grèce, Asie, 
Ces sources de l'histoire et de la poésie , 
Ramassant sur ma route, en mille endroits épars , 

4 



— 50 — 

Les souvenirs du peuple et les chants des vieillards. 
Je cherche k réunir ces lambeaux de poëme , 
Où j'ajoute les vers que j'invente moi-même; 
Car j'en compose aussi , les dieux m ont fait ce don, 
Ils m'ont toujours aidé pendant mon abandon ; 
Partout, sur toute plage ignorée ou connue, 
J'ai toujours par mes chants payé ma bienvenue ; 
Ma lyre est mon seul bien ; je chante les combats , 
Les discordes des chefs , leur gloire, leur trépas. 
Aujourd'hui , me fiant aux Muses que j'honore , 
Je vais, demandant peu , recevant moins encore , 
Satisfait cependant. » — 

((Qu'ils sont rares chez nous 
Ces chantres qu'Apollon inspire comme vous! 
Jadis on en voyait encor, dans ma jeunesse ; 
Mais ils ont disparu depuis qu'on les délaisse, 
Que leurs plus nobles chants sont payés en mépris , 
Et que de leurs travaux l'indigence est le prix. 
Puis, il se peut aussi que notre temps décline, 
Comme un soleil éteint derrière une colline : 
Dans un destin pareil tout est enseveli ; 
Le jour fait place k l'ombre, et la gloire k l'oubli. » 

€ Oh! reprit l'étranger, que de fois je regrette 

Qu'a cette grande époque il manque un grand Poëte , 

Capable de fixer dans un récit vivant 

Cet âge qui s'en va comme la paille au venti 

Je vois nos souvenirs s'envoler feuille k feuille, 

Dispersés k jamais si nul ne les recueille. 

Nous avons oublié les grandes actions 

Qui comptent tout an plus deux générations. 

Les voyages dXIlysse et lés exploits d'Achille, 
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La Grèce s'épuisant dix ans contre une ville. 

Quel champ pour un poëtel Exhumer le passé, 

Recréer sur sa lyre un grand siècle effacé ! 

J'en atteste le ciel; que de fois je m'écrie : 

Dieux, faites de mes jours Ja pitié de l'envie. 

Pauvre, ignoré, proscrit, tordu sous votre loi, 

Si , pour trouver des mots à ce qui chante en moi , 

Vous ajoutez en plus une note à ma lyre; 

Car rhomme ne peut rien sans un dieu qui l'inspire. 

Hélas 1 depuis longtemps les dieux se montrent sourds... 

Et la source tarit où l'on puise toujours. » 

Il se tut ; le vieillard l'admirait en silence. 
€ Mon fils, dit-il enfin , plus souvent qu'on ne pense 
Les dieux vendent leurs dons ; ne va, pas les tenter. 
Le génie est parfois bien lourd à supporter. 
Mais ce chaume est le mien , la route est terminée ; 
Songeons, comme la route, k finir la journée. 
Pensons aux dieux d'abord , tout c^ommence par eux ; 
Qu'à nos libations ils accordent nos vœux I 
Mon fils, de quelque nom k présent qu'on te nomme. 
Prends le pain qui nourrit, le vin , force de l'homme. 
Et va , dans le sommeil , oublier en chemin 
Les travaux de la veille et ceux du lendemain. » 

Tout dormait sous le ciel; la nuit est descendue; 
Seul , resté sur sa couche à la hâte étendue, 
L'inconnu cherche en vain le sommeil k son tour ; 
La nuit lui rapportait ses visions du jour. 
Mille ombres qu'en sursaut évoquaient ses pensées, 
Passaient et repassaient, par d'autres effacées : 
Ici des combattants , des chevaux effrayés , 
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Une armée embrasant la terre sous ses pîeds ; 
Ailleurs, des chars vidés avec un choc d'armures , 
Le tumulte, les traits rouilles dans les blessures , 
Le Xanthe an feu , des morts charriés par des flots , 
Une moisson de fer , le bruit des javelots , 
Bellone se plaisant aux vapeurs du carnage. 
Tout ce que la mêlée a d'âpre et de sauvage , 
Des dards, au lieu d'épis, germant dans des sillons 
Que la bataille emporte en vivants tourbillons , 
Les dieux aux combattants se mêlant dans la plaine > 
Leurs chevaux franchissant le monde d'une haleine. 
Les chefs que Jupiter peut à peine plier , 
Ajax, comme une tour , portant son bouclier , 
Les Grecs se reposant à l'ombre , Diomède 
Suivant Vénus blessée, Hector k qui tout cède, 
Patrocle renversé , le sang teignant les eaux , 
La fureur des Troyens, le feu mis aux vaisseaux , 
Tout à coup, k travers la flamme et la fumée, 
Achille, k son aspect dispersant une armée, 
Achille qui paraît et les fait trembler tous, 
C!omme un lion qui fond sur un troupeau de loups; 
Puis des monceaux de morts, d'horribles représailles, 

Hector, par ses chevaux tratné près des murailles 

Le poëte voyait tourner confusément, 
Sans pouvoir les fixer , ces ombres d'un moment. 
Gomme on suit , k travers la marche d'une roue , 
Le rayon du soleil qui se brise et qui joue ; 
Il sentait un poëme k rendre en sons humains « 
Et pour y parvenir ses efforts étaient vains ; 
Sa langue k son palais restait embarrassée , 
Un Dieu seul eût trouvé des mots k sa pensée. 
Enfin, dans ses transports, haletant, épuisé. 
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Las de son impuissance , il s'arrêta brisé ; 
Son œil n'entrevit plus qu'à travers un nuage 
Les formes qui tournaient, au loin, dans un orage; 
Mais la paix ne vint point avec Taffaissement : 
Sa vision cessa pour un nouveau tourment. 
11 sentait , le songeur de ces rêves austères , 
Son sang battre de force à rompre ses artères, 
Et dans sa tête ardente et sa poitrine en feu 
Ce trouble précurseur de l'approche d'un dieu; 
Il demande en vain grâce au souffle qui l'oppresse ,. 
Haletant , éperdu , semblable h la prêtresse 
Qui , sur le trépied d'or où se' crispent ses doigts , 
Se tord contre le dieu qui lui prête sa voix. 
Le voilk I le voilà I son cœur bat et palpite ; 
C'est un dieu qui parait, c'est un dieu qui l'agite I 
Soudain la sombre nuit s'illumine; un éclair 
Fit passer tout à coup un frisson sur sa chair , 
Comme s'il eût senti, dans sa douleur mortelle, 
Un aiguillon de feu traverser sa prunelle.... 
Oh I l'inspiration , le travail de l'esprit , 
Fruit lentement germé , que la douleur mûrit 1.... 
Quand il se réveilla , l'épreuve était tinie, 
Un changement soudain s'était fait ; l'agonie 
Venait de le quitter, fort et purifié, 
Revêtu du lin blanc que prend l'initié ; 
Plus de trouble pour lui , de doute qui lui pèse; 
Devant le grand mystère il se trouvait à l'aise, 
Comme un homme qui vient d'entrevoir l'idéal. 
Et peut avec les dieux converser en égal. 
Ses yeux étaient ouverts ; sur le bord de sa couche 
Achille était debout, non ce héros farouche, 
La vengeance à la main, couvert du sang d'Hector, 
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Mais un dieu rayonnant dans un nuage d or. 

Glorieux, couronné, parfumé d'ambroisie , 

Lavé par le trépas des taches de sa vie. 

Le dieu se fit entendre k l'homme; ses accents 

Montaient comme un murmure imperceptible aux sens. 

Et le rêveur sentit les paroles de flamme. 

Sans passer par 1 oreille , arriver k son âme. 

((Mortel, regarde*moi, puisque tu l'as voulu. 
11 faut à tes pareils un cœur bien résolu. 
Un esprit bien trempé qu'aucun péril ne glace. 
Pour oser demander k voir les dieux en face. 
Songe donc k quel prix ils se sont révélés 
A ceux d entre les tiens qui les ont appelés 1 
Mortel y quand on les voit, c'est k travers la foudre : 
Vois dans le feu du ciel Sémélé se dissoudre ; 
Vois , quoique destiné pour un sort plus qu'humain , 
Hercule balancer sur le bord du chemin. 
Moi-même , cher aux dieux et fils d'une déesse , 
Moi , pour des jours si prompts marqué dès ma jeunesse, 
A quel prix j'ai payé mon immortalité I... 
J'ai voulu t'épargner, mais tu l'as souhaité. 
Eh bien, sois exaucé; tu m'appelais , j'arrive ; 
Je viens ôter le sceau de ta langue captive ; 
Plus de bandeau pour toi , le voile est soulevé : 
Tu viens de voir k nu ce qu'un autre a rêvé. 
Chante k présent , Poète , écris avec l'épée , 
Fais d'un temps primitif une immense épopée. 
Oui, ton nom sera grand. Tu verras les mortels 
A qui n'eut point de gîte élever des autels , 
Ta tombe et ton berceau disputés par sept villes, 
Et tes chants dénouer les discordes civiles. 
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Quel bruit autour de toi 1 que de commentateurs! 
Quels peuples et quels rois seront tes auditeurs 1 
Quels poètes, un jour, fatigués de leur course, 
Altérés comme toi , viendront boire à ta source I 
Attends que l'avenir ait les ra|ards ouverts. 
Les enfants apprendront k lire dans tes vers. 
Et d'autres conquérants , au sac d'une autre Troie , 
S'instruiront par tes chants à modérer leur joie , 
A prévoir la fortune et les temps incertains 
Pour le vainqueur du jour que pressent les destins. 
Laisse les envieux effeuiller ta couronne: 
Que fait au vol de Faigle un frelon qui bourdonne? 
Oui , ton nom sera grand , mais tu paieras d'abord 
Par l'oubli du vivant la mémoire du mort ; 
Tu verras contester ton nom ; la calomnie 
Â des rivaux obscurs donnera ton génie ; 
Tu sauras, quand la joie et l'orgueil t'auront fui , 
Combien dur à monter est l'escalier d'autrui , 
Combien pèsent les dons de la pitié, quel sable 
Se mêle au pain amer qu'on jette au misérable , 
Quand du seuil où tu dois t'asseoir en suppliant 
Les hommes renverront le divin mendiant I 
Ton nom même , pour eux, naîtra de la misère : 
Vivant, tu ne seras qu'un otage , un Homère, 
Un obscur mendiant, un vieillard aveuglé ; 
Car tu n'as pu me voir sans en être brûlé , 
Tu ne rouvriras plus sur le monde sensible 
Tes regards une fois frappés de l'invisible. 
Mais leur rayonnement , concentré sur les cieux , 
Va rendre à ton esprit ce qu'ont perdu tes yeux ; 
Pauvre, aveugle à présent, arme-toi d'assurance; 
Poëte par le cxBur , sois-le par la souffrance; 
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On ne l'est qu'à ce prix. — Soutiens-toi.par la foi.^ 
Adieu 9 sois immortel, chante et consume-toi.» 

Ainsi parla le dieu. — Le jour venait d'éclore, 
Homère le cherchait. Les vapeurs de Taurore 
Se fondaient ; on voyait k l'orient vermeil 
Un océan de feu resplendir au soleil. 
Homère se levait k tâtons. La lumière 
N'arrivait k son œil qu'à travers sa paupière; 
En vain son rêve au jour s'était évanoui , 
La vision l'avait pour jamais ébloui. 

« Qu'a donc cet étranger ? dit en entrant son hôte : 
Aveugle ce matin I Pour prix de quelle faute? 
Que je te plains 1 As-tu , d'un regard curieux , 
Entrevu le mystère impénétrable aux yeux? 
Quelque dieu, descendu dans cette nuit fatale » 
T'a-t-il dit de ces mots qui t'auront laissé pâleî... 
Quoi 1 t'exaucer si vite, ou te frapper sitôt l 
Es-tu puni , mon fils , ou visité d'en haut ? 
Quoil tes regards ouverts aux voûtes immortelles. 
Et fermés ici-bas I Combien tu me rappelles 
Ce chantre h qui les dieux changèrent autrefois 
Son repos pour sa gloire et ses yeux pour sa voix 1 
Voilà ce que j'ai craint. — Non que je te délaisse. 
Sacré par ton malheur , comme par ta faiblesse. — 
Et toi , mon seul enfant , qui vois cet étranger, 
Songe dans quelle nuit ses pas vont s'engager , 
Suis-le : — même au soleil l'aveugle s'intimide. — 
Suis-le dans son chemin , mon fils, et sois son guide. 
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LA LANTERNE, 

Par M. LESGUTLLON, de Parts. 

I. 

Allons 1 arrive donc, Pacot I... Comment I je sonne. 

Je t'appelle k grands cris, je me fâche, et personne I... 

Et pourtant, ce matin, je t'ai dit prudemment : 

Pacot I je dois ce soir écrire un testament ; 

Le maître d'un château lointain, propriétaire 

Fort riche, intelligent, dont je suis le notaire, 

Malade, pressentant l'approche de la mort. 

Et d'héritiers nombreux devant régler le sort, 

Me mande qu'il désire, avant l'instant suprême. 

Des biens qu'il a gagnés disposer par lui-même. 

J'ajoutai que je veux , puisqu'il faut au retour 

Passer par la forêt , la traverser de jour I 

— ' Oui , monsieur me Ta dit, suivant son habitude. 

Ce matin , quand ses clercs arrivaient à l'étude ; 

Répondit humblement Pacot intimidé. 

Etrangement surpris d'avoir autant tardé. 

-^ Alors , quand j'appelais , pourquoi te faire attendre ? 
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— Quand on est occupé Ion peut ne pas entendre. 

— Occupé ? 

— J'ai coutume aussitôt le dîner... 

— De boire ? 

. — Oh non , monsieur I 

— Quoi donc ? de jardiner ? 

— Bien autre chose I 

— Peste I Et de quelle nature 
Est l'occupation de Pacot ? 

— La lecture. 

— Tu sais lire ? 

— Vingt ans je l'avais ignoré. 

— Quel savant professeur te l'apprit? 

— Mon curé. 

— Ton livre est donc pourvu d'un charme irrésistible? 

— Oh 1 oui y monsieur 1 

"«-Gomment le nommes-tu ? 

--La Bible, 
Y compris l'Evangile. •• Oh l je lis couramment I 

— De la théologie 1 un laquais I c'est charmant t 

— Pourquoi pas un laquais aussi bien qu'un notaire ? 

— C'est juste I A quoi cela te sert-il ? 

— Je m'éclaire. 

— Dis-donc que ton cerveau par degrés s'abrutit 1 

— L'avez-vous lu , monsieur ? 

— Oui, quand j'étais petit. 
Car, tout cela, c'est bon pour une âme ignorante; 
Ce n'est qu'une lueur insaisissable, errante. 
Feu follet, sautillant h l'horizon trompeur , 
Qui nous semble une étoile et n'est qu'une vapeur. 

— Ah I monsieur ! 

— L'Evangile est-il mathématique ? 
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Un, plus un, donnent deux; hors ça, rien d'authentique! 
YoiS'tu ses vérités comme tout ce qu'on voit ? 
Peux-tu les respirer ? Les touches-tu du doigt? 
Ton livre aflSrme un fait; le rend-il véritable? 
Les hommes l'ont écrit I mais l'homme est contestable. 
Montre-t-il un mystère ainsi qu'à son réveil 
La chaleur et l'éclat te prouvent le soleil ? 
La révélation devant toi paratt-elle 
Comme en ses mouvements la nature réelle. 
Ainsi que les saisons arrivant a leur tour 
Avec les changements de la nuit et du jour. 
Ou comme ces calculs que trouve la science 
A l'aide du compas et de l'expérience ? 

— Non I mais tous les objets que reconnaît la foi. 
C'est comme si mes yeux les voyaient... I je les croi I 

— Tu ne croiras plus rien quand tu voudras t'instruire« 

— Mais qui donc m'apprendra l'art de se bien conduire? 
Et la morale ? 

— Elle est au fond de nos esprits ; 

Nous portons en naissant ses principes écrits; 
Dans l'âme qui l'écoute elle parle, elle règne. 
Sans qu'un livre l'atteste ou qu'un maître l'enseigne. 
Tu cherches au dehors ton guide et ton appui : 
L'homme se suiEt seul , il a sa règle en lui. 
Notre flambeau vaut mieux que ces lueurs douteuses, 
Absurdes préjugés I servitudes honteuses I 
Brise avec le bon sens ton étroite prison , 
Et laissant là ta Bible, écoute ta raison 1 

— Mais, monsieur... 

— Allons, drôle, et pas une réplique I 
En route I 

Et, triomphant de sa haute logique. 



- 60 — 

Mon sage, avec Pacot , qui riait finement, 
Partit pour le château de l'homme au testament. 



n. 



Pendant que le notaire , aux formules docile, 
Au gré du moribond griffonne un oodicile, 
A Heure où du soleil le globe disparaît , 
Mélancoliquement parcourons la forêt. 

Oh I combien ce grand bois va redoubler ses voiles I 
Les nuages sont gris, le ciel est sans étoiles; 
Du silence lui-même on n'entend plus le bruit; 
Toute création se confond dans la nuit I 
Les arbres, de leur dôme épaississant les ombres, 
Ajoutent la fratcheur aux feuillages plus sombres ; 
On craint de revenir, on tremble d'avancer, 
Et le pied inquiet ne sait où se fixer. 

Quels sont c^ voyageurs dont la présence éveille 
La forêt endormie, à l'heure où tout sommeille ? 
L'un d'eux semble le mattre; et, sondant le chemin , 
Un autre, son valet sans doute, porte en main 
Un fanal entr ouvert dont les rayons funèbres 
Hors de leur cercle étroit noircissent les ténèbres. 

Dans leur pas lent et lourd ils veulent se hâter ; 
Une vague terreur semble les agiter, 
Et comme si les mots abrégeaient le voyage , 
Us causent a mi-voix... pour se donner courage. 
Us viennent I écoutons 1 

— Eh bien , qu'en penses-tu , 
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Pacot ? Comme il semblait inqaiet , combattu I 
Il est mort tristement, ce bon propriétaire I 
— Ah I c'est qu'il se trouvait bien près d'un grand mystère I 
Ou vais-je ? disait-il; car après le trépas , 
Que devient-on ?••• Pauvre homme 1 il ne le savait pas. 
— Tu lésais, toi? 

— Mais oui! 

— Chose étrange qu'un homme 
Qui meurt ainsi I 

— Qui part et vous dit adieu , comme 

Un bourgeois imprudent, d'embarras escorté. 

Entre dans un logis qu'il n a pas visité I... 

Serai-je bien ou mal ? C'est là le grand peut-être I... 

Il fallait avant tout s entendre avec le mattre I 

— Ciel I que vois-je s'étendre en travers du sentier ? 

Eclaire donc I 

— Monsieur I c'est un gros chêne entier 

Renversé d'hier soir ! Le bûcheron , sans doute. 
N'aura pas eu le temps de dégager la route. 

— Oui, mais, en attendant, cet obstacle imprévu 
Nous aurait fait tomber, si je ne l'avais vu. 

— Oui , mais , grâces au ciel comme à ma prévoyance , 
On peut à ma clarté marcher de confiance. 

— Sans doute. 

— Avant le soir nous devions revenir : 

Qui sait? me suis-je dit; sachons nous prémunir I 
Les taillis mal soignés offrent plus d'une embûche ; 
A chaque pas qu'on fait on hésite , ou trébuche. 
Et sans craindre sorcier, fantôme et loup-garou. 
On peut risquer pourtant de se rompre le cou. 

— Qu'est-ce encor ? 

— Je ne sais. 

— Dirige ta lumière I 



Mais.... c est un précipice ! 

— Eh non i c'est une ornière. 

— Une ornière profonde k s'y briser les os I 

— C'est un grand trou formé par la chute des eaux : 
La pluie y hier au soir, par torrents est tombée; 

Elle a filtré dessous, par la terre imbibée, 
Et le sable, en croulant, a creusé sous nos pas 

Ce ravin dangereux 

— Qu'on ne soupçonnait pas I 

— Hais remontons plus haut ; nous trouverons passage. 

— Pacot l 

— Monsieur ? 

— Vois-tu, là-bas, sous lefeuillage. 
Cet homme qui regarde , et ses bras qu*il étend î 
C'est sans dotite un voleur qui rôde et nous attend 1 
N'est-ce pas un fusil que sur nous deux il braque ? 
Qu'allons-nous devenir , Pacot, s'il nous attaque ? 
— D'abord, nous verronsclair k nous défendre... Etpuisl... 
Tiens I c'est un hêtre mort... et sec I 

— Sot que je suis I 
Dire que la frayeur déjà venait m atteindre I... 
Avançons fièrement et passons sans rien craindre 1 

— Les eaux nous ont forcé de prendre un long détour; 
Mais avec ce guide... Ah 1 voici le carrefour 

De l'Etoile, ainsi dit à cause des cinq routes 
Qui, des divers cantons, s'y réunissent toutes. 
L'une conduit chez nous... les autres dans lés bois. 

— Nous choisirons la bonne I 

— Et d'ici je la vois. 

— Plus que l'émotion la fatigue m'agite; 
Puisque nous sommes sûrs d'aller tout droit au gtte, 
Reposons-nous un peu sur ce banc de gazon I 
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— Très-volontiers I... Eh bien , n ai-je pas eu raison ? 
Avouez-le I Pacot » que son instinct gouverne » 

A bien sagement fait de prendre sa lanterne I 

— Je ne veux points Pacot , te blâmer de ce soin; 
Mais crois-tu franchement qu'on en eût tant besoin ? 
Les objets, la nuit même, ont tous certaine teinte 
Par qui... 

— Ciell 

— Quefais4u? 

— Ma lumière est éteinte 1 

— Imbécile I 

•— Il est vrai I C'est sans vouloir pourtant : 
Je l'ai laissé tomber, monsieur, en écoutant. 

— Qu'allons-nous devenir , nigaud, je te demande ? 

— Et qu'importe, après tout ? la perte n'est pas grande 1 

— Comment ? risquer sa vie est-ce donc rien , morbleu? 
— Mais , monsieur , vous trouviez qu elle nous servait peu I 

— Il est vrai, son foyer jette un rayon plus blême 
Que celui du soleil , ou de la lune même ; 

Le cercle qu'il embrasse est étroit; cependant 

On distinguait encor la chose, en regardant. 

Toi-même, tu l'as vu... car j'ai pu reconnaître 

Le ravin , l'arbre mort, et ce brigand... de hêtre; 

Et sur l'un des poteaux, plantés là pour raison, 

J'aurais lu quel chemin conduit k Ija maison. 

Et me voilà cloué sur ce banc où j'essuie 

L'humidité du sol > la fraîcheur et la pluie ; 

Je dois , au moindre pas , en tâtonnant , chercher ) 

Il faut rester en place, ou si je veux marcher, 

Retomber au milieu de ces bois où m'attendent 

Les loups mourants de faim dont les clameurs s'entendent ; 

Et, conduits malgré nous loin des chemins tracés, 
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Retrouver les périls qui nous ont menacés.: 
Ta bougie était pâle et sa lueur douteuse; 
Mais elle valait mieux que cette nuit affreuse , 
Et c'était , pour des gens de tout secours privés , 
Assez pour se conduire et pour être sauvés I 

— G est ce que je me dis en lisant l'Evangile ! 

— Gomment ? 

— Je suis borné ; mon bon sens est fragile ; 
Par d'autres et par moi je sais.... qu'on ne sait rien. 
Et j'ai besoin pourtant d'un guide et d'un soutien I 
Parce que sa clarté vous seipble pâle et terne. 
Faut-il que pour cela j'éteigne ma lanterne? 
Qu'autour de moi soudain tout redevienne noir ? 
Elle m'éclaire un peu; c'est assez pour y voir. 
Moi 9 pauvre et faible esprit, dont les bonnes pensées 
Par les mauvais penchants sont tant de fois chassées , 
Sans un pouvoir plus fort comment régler mes pas ? 
Qui me fera vouloir ce que je ne veux pas î 
Les principes écrits dans la loi naturelle ? 
Qu'est-ce que cette loi , monsieur , et d'où vient-elle ?... 
Pour que mon cœur docile obéisse k sa loi , 
Il faut que Dieu l'ait faite et l'ait gravée en moi I 
Eh bien I ce Dieu vivant , la Bible me le montre : 
Dans l'Evangile ouvert, partout je le rencontre; 
Il parle; je l'entends I il médit de marcher, 
Et sa clarté me mène k vivre sans broncher I 
Ah 1 que dis- je ? incertaine alors qu elle commence , 
Elle a bientôt l'éclat d'une auréole immense; 
Elle ne suffit pas aux esprits orgueilleux 
Qui lui ferment leur âme ou détournent les yeux ; 
Mais pour qui la consulte avec un cœur modeste , 
Elle a les grands rayons de la splendeur céleste : 
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Par elle rien d'obscur , rien ne reste voilé ; 
Comme de vive voix , tout nous est révélé. 
Nous étions ignorants ? Nous lisons face a face 
Notre vie k venir et celle qui s efface ! 
Le doigt divin lui-môme au ciel çcrit la loi , 
El nous voyons briller , grâce au sens de la foi , 
Dans le centre éclatant près du quel tout est sombre, 
La lumière de Dieu dont le soleil est l'ombre 1 
Mais l'horizon blanchit' et le jour reparaît ; 
Sans crainte maintenant traversons la forêt ; 
Venez , et pour que Dieu des doutes vous délivre, 
Croyez votre valet et tâtez de mon livre I 

Le maître réfléchit... et puis, sitôt rentré. 

Il mit sous son chevet le volume sacré. 

Touché des simples mots qui si haut retentissent. 

Car les humbles de cœur sont ceux qui convertissent , 

Le soir, il l'entr'ouvrit... Jusques au lendemain , 

Palpitant , iLveilla , l'Évangile à la main; 

Et lorsqu'à ses vitraux vint sourire l'aurore, 

Il n'avait pas fini... mais il lisait encore 1 1 



GRfc) 
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A JEAN DE PARIS, 

^TiuiaUft au CMCAwcft-, 

Par M™« DE SAINT-GEORGES née MONTANÉ, 
de Toulouse. 



ff Toigoarf , dit la ohrooiqua a 
» Jean sur son fl^nund sabre a sauté, 
» Quand de leur Yille aveo la sienM 
» Des sots comparaient la beauté : 
» Proclamant sur son ftme , 
B Ea prose aiasl qu'ea vers, 
• Les tours de Notre-Damo 
» Centre de l'univers. • 

Chansons de Bérangper : Jean ié Patit. 



Jean de Paris !••. Monsieur ou Monseigneur ; 
Car je ne sais comme il faut qu*on te traite ; 
Est-ce en bon homme ou selon Tétiquette? 
Dit-on : Bonjour? ou dit-on : Tai l'honneur?... 
Monseigneur y soitl... Jean , plus la particule , 
J'admettrai tout ; car ta barbe en virgule , 
Ce feutre gris sur ton front se dressant , 
Et ta moustache étirée en croissant , 
Bref , tous ces airs d'un brigand de Calabre , 
Que ta donnés ton chantre Béranger , 
Me font bien peur , sans compter le grand sabre 
Qui, dans la main , semble te démanger. 
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J*aurais voulu, mon Seigneur et mon ItfaUre/ 
Siir ton Paris , la perle dés.cités , 
Sans aucun fiel , poliment le soumettre 

Quelques erreurs ou quelques vérités 

N^en parlons plus I Déjà ton œil s^jrrite*? 

Je vois bondir et tes pieds et tes poings ?.... 
Pardonnez-moi! je me sauve au plus vite! 
Je n'ai rien dit , et j'en pense encor moin^. 
Mais nônl.... tu ris.»., ta colère s'apaise; 
Tu veux qu'ici l'on s'exprime k son àisel.... 
Pour le prouver, tu mets le sabre au clou. 
SoitI,.. Je me risque, allant... je ne sais où ! 
Pour tout savoir , il fout que tout se dise : 
C'est convenu! Tu permets la francbise. 
Ecoute-moi , comme Ginna, d un trait ; 
Sinon bonsoir ! top César disparaît I.... 

De ton Pari3, je ne suis idolâtre ; 

Je l'apprécie avec discernement ; 

Du marbre pur je distingue le plâtre : 

J'aime le vrai ; mais je bais ce qui ment. 

Jadis Boilmu ^ qui logeait son jeune àga 

Chez son aine, tout en haut , sous les toits (1), 

Fit un croquis du Paris d'autrefois. 

Que fronda-t-il ? D'abord son entourage , 

Léchant du coq, les nocturnes débats 

De ses souris luttant avec ses chais. 



(i) Boileau I>esprôaux avait à peine vingl-quaire ans , et logeait 
chez Gilles Boileau , son frère a}n6 , qui l'avait relégué dans le gre- 
nier de la maison paternelle ^ lorsqu'il publia, en 4660, sa sixième 
satire, iniïiu\ée: Les Embarras de Paris. On sait combien, daps cette 
ouvre , le Poète français s'inspira de la troisième satire de Juvénal. 
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Et » 6 il descend par hasard dans la rue , 
Il maudira le bruit et la cohue : 
Éclaboussé par Guénaud a cheval , 
11 voudra fuir , dans la foule tremblante , 
Cette charrette , k la poutre branlante. 
Qu'il emprunta chez le vieux Juvénal ; 
Car, dans ses vers, notre jeune grand homme 
Calquait Paris sur le tableau de Rome. 
Ces Embarras , par Despréaux décrits, 
Défauts charmants , se pardonnaient sans peine 
Lorsque Paris était la cité reine 
Des grands seigneurs, comme des grands esprits ; 
Quand l'élégance avec le goût unie 
Y consacrait les œuvres du génie; 
Quand c était la le temple et le foyer ; 
Quand Tastre-roi daignait y flamboyer, 
Et qu aux splendeurs de sa haute lumière 
Pleurait Piacine et souriait Molière ; 
Quand fleurissaient les lettres et les arts; 
Quand , à tout pas , on trouvait des merveilles ; 
Ici Pascal , plus loin les deux Corneilles , 
Les Lesueur, les Lulli, les Mansards; 
Et qtiand TEglise illustrait , k sa tête, 
L'Aigle de Meaux tonnant dans la tempête 
Et Fénelon, ce cygne résigné ; 
Lorsque Colbert rajeunissait Mécène ; 
Quand le soldat était le grand Turenne, 
Et que la femme avait nom Sévignél.... 
Qu'importait donc au prince des critiques 
Qu'alors trop tôt on ouvrît les boutiques, 
Ou que , parfois , un serrurier affreux 
Vînt le troubler pendant une heure ou deux ? 



Était-ce là matière k des reproches? 

Quoi I pour un coq ? pour des chats ? pour des cloches? 

Que dirait donc le Poëte aujourd'hui ? 

Boileau y renais et change de manière ; 

A ton vieux fouet ajoute une lanière : 

Voilà le mal! Escrime-toi sur lui I 

Paris n'est plus qu un grand débarcadère , 

Qu'une Babel , qu'un chaos de patois ; 

Tous les jargons s'y parlent à la fois , 

Et notre langue est la seule étrangère. 

Aussi 9 quels mots viennent nous consterner I 

Parler français s appelle ijaspiner (1). 

C'est le bel air, c'est la mode qui gagne : 

Vive l'argot I on peut se croire au bagne : 

Quel agrément! c'est le style nouveau ; 

Et quant au fond, il est encor moins beau. 

Pour qui ces pas, ces dépêches fébriles , 
Tous ces courriers , qui sillonnent nos villes ? 
Pour un grand homme , ou pour un roi vaincu ? 
Non !••• tout cela se meut pour un écu. 
Tel est le roi , l'autocrate moderne ; 
Car à Paris l'écu règne et gouverne. 
Qu'on le supprime, et tout cœur reste sec ; 
C'est le veau d'or, qu'on adore et contemple ; 
Il a pour lui, plus qu'un palais , un temple : 
Temple et public , là dedans tout est grec I 
C'est la forêt de Bondy , faite marbre : 



(1) L'auteur croit devoir s'excuser d'avoir employé un mot de ce 
langage à l'usage des repris de justice; mais il a pensé que c'était 
le meilleur moyen de flétrir l'introduction de l'argot dans notre litté- 
rature moderne. 
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Lk des voleurs se tiennent sous chaque arbre; 

Le plus adroit vous aiDorde en un coin 

Et vous arrête y en tenant à soA poing 

Pour pistolet une fausse nouvelle y 

Qui vous prend l'or et souvent la cervelle. 

Inclinez-vous devant le nouveau dieu !•«« 

Une heure sonne I et la Bourse commence : 

C'est le sabbat d'une foule eu démence; 

On s'égosille , on se heurte en ce lieu ; 

On se querella , on se réconcilie i 

L'air et le vent, le rêve » la vapeur, 

La paix , la guerre , et l'espoir ^ et la peur , 

La tout se cote , y compris la folie. 

C'est l'agio I Les chefs de cet enfer 

Tournent autour d'un grand cercle de féf : 

Celte barrière est leur mur de la Chine , 

Qui les sépare et les joint à la fois. 

Aussi, penchésk travers la machine, 

On les entend mêler leurs mille voix : 

Rentes-, Chemins , Nord , Orléans , Marseille ; 

Marchés àprime^ ou ferme, ou Jin courant ; 

Ce que Ton offre, ou qu'on veut, ou qu'on prend , 

Us jettent tout dans la vaste corbeille. 

Ils font bouillir dans ce grand alambic 

L'or de l'Etat et les fonds du public ; 

Et , quand le soir on éteint la fournaise > 

L'or est pour eux; pour le public, la braise f 

Corbeille!... un nom joli , frais et coquet: 

Les alentours se nomment le Parquet. 

Parquet, c'est bien; Car souvent on y glisse. 

l)n peu plus loin , on trouve la coulisse : 

Là , les projets , les bulles de savon 
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Soat exploités par le courtier marron. 

Voyez un peu comme il crie et s'agite : 

J'ai des palais!..* Toi ? tu n'a pas de gtte (1) I 

Triste repaire , où l'on voit en tous cas , 

L'or au plus haut , quand Thonueur est en bas I 

Mais, dira Jean, est-ce donc à la Bourse, 
Que du Permesse on va chercher la source? 
Trouvez ailleurs votre public lettré. 
D'accord I Cherchons , et cherchons à ton gré. 
Parisiens légers , pleins d'élégance , 
Types charmants de notre vieille France, 
Où nichez- vous ?... Le progrès vous a pris ; 
Vous n'êtes plus qu'un mythe et qu'un symbole : 
Les citoyens de notre métropole 
Sont de partout , excepté de Paris. 
Promenons-nous du Louvre ù la Bastille ; 
Qui trouve-t-on daiis la cité des arts? 
Des Auvergnats ou bien des Savoyards , 
Heurtant le coude à l'Anglais qui fourmille. 
C'est le public; aussi quel goût exquis I 
Comme il s'engoue , au hasard du caprice , 
Pour un cheval, un danseur, une actrice 1 



(1) A la Bourse de Piaris , les agents de change se placent dans une 
enceinte réservée appelée Parquet , et autour d^un grand cerceau 
de fer, à hauteur d'appui, qui de sa forme Circulaire et évasée, a 
sans doute pris le nom de Corbeille. La Coulisse est un espace 
libre , compris sous les colonnes des bas-côtés du monument , où se 
tiennent les courtiers marrons qui exploitent les petites valeurs que 
dédaig;ne /« Parquet. Les actions du Palais de l'industrie, ou par 
Abréviation ./i0« Palais, alimentent , en grande partie, les négociations 
de la Coulisse. Les courtiers , chargés de vendre ces valeurs , crient : 
J'ai des Palais / 



1 
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Hais le bizarre est surtout hors de prix , 
Et pour un monstre aisément on se pàmc : 
Témoin Tom-Pouce , ou bien l'Hippopotame. 
On applaudit d'autant qu'ils sont plus laids : 
C'est pour cela que Thomme a des hospices , 
Lorsque le singe a d élégants palais : 
Aux animaux nos budgets sont propices, 
Pour l'homme seul nous sommes inhumains I 
Le Ghimpanzée avait une campagne 
Dans un grand parc, et, comme un roi d'Espagne, 
Dans ses salons donnait ses baise-mains. 
On lui payait même un brillant orchestre 

Pour le distraire entre ses deux repas (1). 

Qui ne voudrait ce paradis terrestre 1 

Hais on natt singe; on ne le devient pas. 

Yoilk de l'art les luttes éclatantes I 

Notre musique est au Jardin des plantes ; 

Et l'Opéra, théâtre impérial , 

Est, lui, traduit devant un tribunal, 

Et menacé de dépens et d'amende , 

Pour avoir fait, avec intention , 

Assassiner une partition , 

En écorchant une oreille allemande. 

Jean de Paris , oses-tu contester? 

Je vais citer les noms et les personnes , 



(1)Rien ici n'est exagéré : tout le monde connaît le Palais des 
Singes, et tout Paris a visité le Chimpanzé, chez lequel on n'entrait 
qu'avec des billets de faveur, et qui est mort de langueur et d'ennui 
au Jardin des plantes, malgré la musique qu'on faisait tous les 
jours pour l'égayer. 
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Sauf rAlIemand , par trop riche en consonnes 
Pour qu'à son nom je veuille me frotter (l). 

Nous connaissons de Paris la musique : 
Rien de plus beau I Voyons sa politique I 
C'est en cela qu'éclate son pouvoir ; 
Il s'endort blanc et se réveille noir; 
Toujours troublé, frémissant, en alerte. 
Bannière rouge, ou blanche, ou bleue, ou verte , 
Tout est prétexte a battre les tambours, 
A soulever les aimables faubourgs (2) , 
Et les pavés , qu'on dresse en barricades. 
Heureux encor , pendant les canonnades. 
Si quelque obus, parti, Ton ne sait d'où , 
A votre mur improvisant un trou. 



(1) Personne n'a oublié le singulier procès , intenté dans le mois de 
novembre dernier, devant le Tribunal de i^^ instance de la Seine , 
au directeur du théâtre de TOpéra, par M. le comte Thadée de 
Tyskiewlcz , rédacteur en chef de la Ga:^Ue musicale de Berlin, Le 
dilettante allemand demandait en justice que le directeur du théâtre 
de rOpéra fût condamné , sous peine de cent francs de dommages 
par chaque jour de retard , à jouer , en entier et sans mutilations, 
FreyschOtZy le chef-éP œuvre incomparable de Weber, que le comte 
Tyskiewicz était allé voir représenter , le 7 octobre précédent , à 
rOpéra , et que , sur la foi de Tafiiche , il avait espéré entendre tout 
entier , tandis que la partition avait été considérablement mutilée , 
et exécutée tJ^une manière détestable , disait Tassignation. Le comte 
demandait en outre , que , le jour de cette représentation , où Ton 
jouerait Freyschutz sans retranchements, le théâtre fût tenu de 
mettre gratis à sa disposition, la même stalle d'orchestre qu'il occu- 
pait le jour de sa mésaventure , et qu'on avait eu l'indélicatesse de 
lui faire payer. 

(2) Expressions devenues fameuses , depuis la publication de cer- 
taines lettres sous le règne de Louis-Philippe. 
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Ne tombe pas , camarade incommocle , 
Dans votre lit ou dans votre commode ; 
Garces engins entrent brutalement. 
Sans avoir pris billet de logement. 
Si par hasard votre quartier tranquille 
Fut épargné par la guerre civile , . 
Craignez la paix et craignez le compas ; 
Craignez les plans de nos grands architectes, 
Et leurs projets et leurs lignes correctes : 
A leur niveau vous n'échapperez pas. 
Tel qui s'attarde à faire une visite , 
Ne trouve plus en rentrant son vieux glle. 
Pour habiter Paris , sous celte loi , 
Il faut porter tous ses biens avec soi , 
Comme Bias , un des sages antiques. 
De telles gens se moquent du maçon : 
Oui; mais n'est pas , qui veut, un limaçon. 
Ce n'est pas tout : c^ logis fantastiques 
Sont néanmoins loués k des prix fous ; 
Fous en efiet , comme ceux qui les gardent 1 
Aussi, ma foi, que d'autres s'y hasardent : 
Moi» comme on dit , je m'en reviens chez nous I 
^^ a Quoi! fuir Paris, où l'on vit h sa guise » 
> Où , comme on veut , on passe , on se déguise? > 
Bon I l'aigrefin en grand seigneur vêtu 
Raisonne ainsi , tout comme la Lorette. 
Pour ces gens-là le crime et la vertu 
Sont même chose, ayant même toilette. 
Et de là vient que l'homme c'est l'habit ; 
Que pauvreté tient lieu de tous les vices ; 
Que l'indigent est réputé bandit. 
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Mais , en province , on brave ces indices. 
Gomme chacun est de tous reconnu , 
S'il est honnête, et fût-il demi-nu. 
Il pourra dire, orgueil bien légitime : 
€ Je suis vêtu de la publique estime! » 
On ne prend pas Pombre pour le trésor : 
Lk, pour reluire, il faut être de l'or 1 
On ne fait pas des changements h vue ; 
Où démolit ce qui tombait tout seul : 
Avec respect je traverse la rue 
Où je naquis , où mourut mon aïeul : 
Rien n'est changé 1 Voilà la vieille église , 
Dont le bourdon nous faisait tant de peur. 
Et le verger , cette terre promise , 
Où se glissait l'écolier maraudeur. 
Je vois encor notre cloître en ruine ; 
Son vaste puits, dont Pécho nous troublait; 
Jusqu'au portier, si grognon et si laid , 
Qui nous suivait, armé de sa houssine. 
Tout tient k vous, et vous tenez à tout. 
Mon humble toit est demeuré debout I 
Ouvre tes bras , Province, ma nourrice, 
Et je dirai près de toi , Fair si gai : 
€ Ohl j'aime mieux ma bonne ville , oh I gay I » 
D'ailleurs Paris est bien à ton service : 
Quand il te plaît , tu peux k ton loisir 
Le visiter par un train de plaisir. 
Tout ce qu'il fait il te le communique ; 
Au même instant , qu'il soit tranquille ou non , 
Il mande tout par le fil électrique ; 
Tout I..,. Excepté ses boulets de canon I.... 



1 
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Mais à ce coup, ta colère s'échappe » 

Monseigneur Jean ; tu roules de grands yeux. 

Tout est perdu I Ton grand sabre m'attrape 1 

Je vais, ma foi , rejoindre mes aïeux I... 

Non I halte-là I Chevalier sans reproche , 

J'ai y pour répondre à ton épouvantail , 

Un bouclier. Je le tiens dans ma poche : 

Mais qu'est-ce donc? — Un rien.... mon éventail l... 
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RÉPONSE DU POSTILLON DE LONJUMEAU 

A M- DE S»-G , 

Par M. Georges GARNIER, de Bayeux (Calvados). 



Cher Chapdoa , viens , quitte Lo^jumeaa , 
Mets des rubans et des fleurs au chapeau... 

M"* DB S'-G. • KpUre au PottUUm de Lonjumeau, 



Je suis vengé , noble et gentille Dame , 
Et triomphant , je rentre k Lonjumeau , 
Portant rubans et fleurs à mon chapeau. 
Grâce à vos vers , éloquente réclame , 
Sur mon chemin , flatté , félicité , 
Complimenté , fêté , sollicité , 
Je ne savais , d'honneur I auquel entendre. 
Quand résonnaient les grelots du collier 
De mon bidet ; au relais, pour m'attendre , 
Tous d'accourir, du maître k l'écolier ; 
C'était k qui , de sa voix la plus tendre , 
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M'enjôlerait : « Beau Postillon , » par ci , — 
< Cher Cbapelou, *> par là; — < daigne, de grâce, 
» Un seul instant te rafraîchir ici ; 
3 Viens; et, d abord , souffre que l'on t'embrasse. » 

Je répondais : a Hé I Messieurs , grand merci I 
3 Mais il me reste tmfier ruban de queue : 
» Manger , trinquer , jaser à chaque lieue , 
» C'est le moyen de n'en pas voir le bout. > 

— a Si tu me veux conduire au Capitole, 
» Pour boire , ami , je t'offre Je Pactole 1 » 

— € Celte liqueur, sans doute, est de haut goût?..* 
3 En repassant , tope !... Mais , avant tout , 

» Je suis pressé de revoir Madeleine ; 
» Et la Garonne est bien loin de la Seine. » 

Je touche enfin au village , et je crois 
N'y reposer pour une bonne fois. 
Au débotter, la paresse est permise ; 
Chevaux et moi ne sommes pas de fer : 
Sur la grand'route aller d'un train d'enfer , 
Jour et nuit , soit I... Mais , quand k la remise 
Nous arrivons , vive le picotin I 

Bast I... J'ai compté san6 mon hôte : k la Poste , 
Pour me guetter venus dès le matin , 
De cent chalands une foule m'accoste : 

— € C'est lui Jm. C'est lui 1.,. Perle <le$ Portillons , 
3 San^ marchander , alerte It.. relayons^ ; 

f> Fais volta face , et dan$ rar^ne épique 
3 Enivrooe^DOUS de poussière ptyrapiqu^ I.,. p 
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— cJê^fljB. comprends rien à votre jargon.... 
» ( Séraft-ce pas du français de wagon ? 
x> Car , en tout point , maintenant c'est la mode 
» De copier les milords d outre-mer ; 
» Et y n'en déplaise à nos gens du bel air , 
» Pour converser ce n'est pas très-commode ) 
» Je ne sais pas , — et j'y tiens peu vraiment , 
» Quoique entre tous, par état , je me pique 
» De me connaître en poussière , — comment 
> Votre gosier savoure Volympique : 
D Quand ma berline est lancée au galop , 
3 Le mien , hélas I ne se sèche que trop ; 
» Le tourbillon qui jaillit sous la roue 
» H'enveloppant, sans m enivrer, m'enroue* 
D Quelqu'un de vous veut en goûter ?••. d'accord : 
» Il en pourra demain faire l'épreuve ; 
» Mais aujourd'hui permettez que d'abord 
» Un cordial plus restaurant m'abreuve. » 

Presque épuisé par ce suprême effort , — 

Car, haletant , pour parler je bricole 

A droite, à gauche, et ma langue se colle 

A mon palais —^ j'ajourne après-dtner 

De ces clients l'assommante cohue. 

On m'aurait vu , naguère , abandonner 

Tout pour un seul qui m'eût dit: €En route!... ffue!.,.i^ 

Mais votre beau plaidoyer m'a rendu , 

Madame, plus que je n'avais perdu ; 

Je fais la figue èi toute concurrence , 

Et mon succès passe mon espérance. 

Donc , m'altablant avec femme et marmots , 
Entre les plats , les verres et les pots , 
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Nous célébrons , sans qu'on nous importune , 
Mon arrivée et ma bonne fortune. 
Sur tous les tons votre los est chanté : 
De Ghapelou l'àme n'est pas ingrate ; 
Chaque rasade à sa docte avocate 
Doit apporter un surcroît de santé* 

Enfin y cédant à leur impatience , 

Aux voyageurs j'ouvre mon audience , 

Et , sur le seuil , comme un juge siégeant : 

— a Messieurs, » dis-je, c et Mesdames , » (chaque sexe. 

En effet , m'a fourni son contingent ) 

« Dans ce débat j'ai l'esprit fort perplexe : 

» Je ne puis tous vous conduire à la fois ; 

» Il me faut donc entre vous faire un choix. 

» C'est justement là que le bat me blesse ; 

3 Le privilège est toujours offensant ; 

» Obliger un ^ c'est mécontenter cent. 

» Que feriez-vous ?... Faut-il que je vous laisse 

» Trancher le nœud au moyen d'un scrutin ?... 

» Chacun (j'en ai bien peur) comme au plus digne , 

» S'attribuant son propre bulletin , 

» Nous n'aurons pas avancé d'une ligne ; 

» Où si (j'ai lieu de le craindre) on désigne 

D Quelqu'un , la voix de la majorité 

» N'est pas toujours celle de l'équité. 

» 11 vaut donc mieux m'accepter pour arbitre : 

» Seul , parmi vous , je suis sans intérêt , 

» Et le bon droit sera l'unique titre 

» Qui servira de base à mon arrêt. 

» Pour en finir , parlez à tqjir de rôle , 

A Et laissez-moi décider sans contrôle, d 
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On applaudit... — Un grand, mince, velu 
De noir et grave... ainsi qu'un substitut ; 
A la voix grêle , au teint blême , k Pœil fauve , 
Menton pointu , nez tranchant , crâne chauve , 
Crie en fausset : 

— a A moi la primauté I 
1 Moi , l'héritier des antiques Rapsodes ; 
» Moi , dont Pindare eût avoué les Odes ; 
» Moi , dont le front touche aux cieux... » — 

€ Rejeté 1 
D Pour vous , Monsieur y ma voiture est trop basse : 
» Dans un ballon retenez votre place* » 

Fier comme un coq dressé sur ses ergots , 
Un petit brun , nerveux , sec , droit ,' vif , leste , 
A chaque mot faisant un nouveau geste , 
Dit : 

— a Trop longtemps, comme des escargots , 
» Nos bons aïeux ont rampé sur la terre; 
» Et moi , je viens y Orphée humanitaire , 
» A notre race apprenant les secrets 
» De son destin , la conduire au progrès, n 

— c Monsieur, pour vous ma chaise est trop ancienne: 

> Elle servit, avant d'être la mienne , 

» A feu mon père , et , comme lui , ma foi I 

» Je ne connais que le pavé du Roi : 

» C'est le plus sûr Allez [c'est moins vulgaire) 

» Verser ailleurs I... il ne m'importe guère. » 

Mais qu'ai-je vu ?••• ces sourcils provoquants , 
Ce verbe haut , ces lèvres colorées 

6 



Dans un duvet masculin encadrées , 
Sont d'un héros frais émoulu des camps ; 
Mais ce corps svelte et cambré , qu'emprisonne 
Etroitement un habit d'amazone y . 
Trahit la femme : 

— € Ami , nul avant moi 
» Ne doit briguer la palme d'un tournoi 
» Dont une dame illustre ouvrit la lice : 
» Dans sa pensée Isaure assurément 
» Inaugurait notre affranchissement ; 
» Il faut enfin que son vœu s'accomplisse. 
» Assez longtemps Thomme a su dominer ; 
D Mais 9 k ma voix y notre ardente milice 
» S'est révoltée et va le détrôner... d 

— € Passez , passez ; je vous connais , beau masque : 

» Pour compléter votre déguisement 

» Prenez encor la cuirasse et le casque y 

» Et vous irez lever un régiment. 

» Ah I ce n'est pas avec de telles armes 

» Que votre sexe, en un combat courtois , 

» De son rival a triomphé deux fois. 

» Je crains que l'œil soupçonneux des gendarmes , 

» Au passe-port donnant un démenti y 

» Ne voie en vous un suspect travesti ; 

» Et puis d'ailleurs y chez madame Clémence » 

» On me dirait : a Que nous amènes-tu ? 

» La grâce ici s'allie à la décence 

» Et soumet tout k sa douce puissance 

» En imitant Saint-Georges ou Tastu. » 

On se accède et toujours j'élimine; 

Car y de la vogue k jamais assuré , 
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J'ai résolu de choisir a {non gré , 
Et bien souvent je juge sur la mine. 

J'ai remarqué parmi les concurrents. 
Dont 9 grâce à Dieu , s eclaircissent les rangs , 
Un voyageur à l'air simple et timide : 
Quand devant lui quelque place se vide , 
Aux plus pressés ne la disputant pas , 
Pour avancer il n'a point fait un pas. 

— « Holà 1 Monsieur , à votre tour ; » crié-je : 
( Car je me sens pour lui certain penchant ) 
c Pourquoi , tandis que la foule m'assiège , 
» Vous tenir seul ^ l'écart ? » 

S'approcbant , 
A mon app0l\ d'un ton bas et modeste , 
Il parle ainsi : 

. — « Si je ne manifeste 

> Point le désir de partir avec vous , 

» C'est cependant mon rêve le plus doux ; 

» Mais c'est un rével... et mes nombreux émules 

> M'ont interdit l'espoir de réussir : 

> Ils ont des droits ; je n'ai que mon désir l 

> A ce concours de Saphos , de TibuUes , 
D D'Anacréous, d'Horaces, de CatuUes, 

> Je n'oserais disputer les honneurs 

D Que du bon goût les zélés Mainteneurs 

> Laissent tomber de leurs chaises curules. 
» Non : je voulais— comme le Ménestrel 

p Qui y dans la nuit ^ sous les murs d'un castel » 
» Pour une dë^me ^n spn bel art saviante , 
ï Sans être vu , chantait quelque Sirvente «^ 
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» Me présenter au logis de l'auteur 
» De cette Epitre où votre adresse inscrite 
» Vous associe k son succès flatteur , 
» Et lui laisser, pour carte de visite, 
» Ces mots ; 

— a Madame , avez-vous entendu 
> Sortir d'un luth en un coin sus|)endu / 
» Pauvre instrument que nulle main ne touche ! 
» Un faible accord , un soupir qui répond 
ï A votre lyre et bientôt se confond 
» Avec le chant éclos sur votre bouche ? 
» Au fond du cœur de l'artiste ignoré 
» Ainsi s'émeut une secrète fibre , 
» Dès que la voix d'un poëte inspiré 
» A l'unisson de cette corde vibre. 

» Ah 1 comme vous , dès longtemps dégoûté 

» Du faux éclat de la nouvelleté (1) , 

» Quand , sous mes yeux , du champ des découvertes 

» L'homme , sans cesse , étend l'invasion , 

» Par ses succès je calcule mes pertes : 

D Chaque progrè^.m'ôte une illusion ! 

» Déjà sur nous d'un triste réalisme 

» De plus en plus pèse le prosaïsme , 

» Et le poëte , avec un rire amer, 

» Peut dire aussi : « C*est noire âge de fer l > 



(4) a Je suis dégousté de nouvelleté , quelque visage qu'elle porte, 
» et ay raison. » ( Montaigne , EuaU , 1. ï. — Epig. de VBpttre au 
PottiUon de Lonjumeau, ) 
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c Quand votre Muse , abeille ingénieuse , 

> Gaie au dehors , mais au fond sérieuse , 
» Pour lacérer d'insensés novateurs , 

> Dissimulant le trait de la satire , 

» A sa portée , en jouant , les attire ; 

D Je suis son vol dans ces lieux eiichanteuri 

» Où , sur les fleurs , vivantes pierreries , 

> Elle se livre à ses agaceries , 

D Et j'applaudis aux coups intelligents 
De 1 aiguillon qui sait choisir ses gens. 
» Oh I mais surtout avec soin je recueille 
» ( Comme jadis le peuple d'Israël 

> Les miettes d'or de la table du ciel ) 

» Plus doux nectar y les gouttes de son miel 

> Sur l6s débris des roses qu'elle effeuille. 

D Madame , à vous merci I... cent fois merci I 
D Puissé-je voir votre front de poète 

> Porter bientôt , avec la Violette, 

» Le Lis sans tache et le pâle Souci , 

» La Primevère et l'Amarante aussi I » 

— € Bravo, mon cher I enfin voilà mon homme... 

> Ce n'est pas que.... je comprenne en entier 

> Votre harangue.... — A chacun son métier : 

> Ma Ijre, à moi , c'est mon fouet ; — mais , en somme , 

> Seul , entre tous , vous avez entrepris , 

> Sans en attendre aucune récompeùse , 
» De dire haut ce que tout bas je pense 

> Pour un honneur dont je sens bien le prtx*. 

> A demain donc ; nous partirons ensemble. 



3 Et vous , Messieurs , si votre juste échec 
9 Vous iodispose ; allez , si bon tous semble , 
9 Par train express ou par trajet direct! > 

Ainsi bientôt , Madame , k votre porte 

Nous fraj^rons , mon interprète et moi* 

Ah ! pour nous rendre aussi contents qu'un roi , 

( C'est peu y dit-on ; mais je m'entends , n'importe) 

Daignez sourire aux vers qu'il vous apporte I 
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GRILLON A HENRI III , 

Par M. DELILE MILLET, de Paris. 



I Fai9 ce que doia ; adviemie qoe fo«rn« 

I Deviu 4et Le Veneur. 

\ 



Ah, Sire, quels conseils ose-t-on vous donner 1 

Dans quel piège, grand Dieu , veut-on vous entraîner I 

Il faut que je vous parle! Excusez ma hdLvdiesse , 

Je ne veux point ici de parole qui blesse. 

Si quelqu'une pourtant échappait à ma voix , 

Songez que je sais mal déguiser , même aux rois. 

L'horreur des actions sous l'éclat du langage; 

Mais je vois qu'on vous perd. — Prenons même courage. 

Vous , pour m'entendre , Sire , et moi pour vous parler. 

Sire , Guise est coupable , et qui peut le celer ? 

Il ne se cache pas de prétendre k l'empire , 

Et c'est publiquement contre vous qu'il conspire. 

D'autant plus dangereux que sa rébellion 

Se couvre du manteau de la religion , 

Que le peuple aveuglé Lui tient lieu de ccHoplice. 
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Prononcez son arrêt et vous ferez justice ; 
Son châtiment importe au salut de l'Etat. 
Mais ce qu'on vous propose est un assassinat. 
Ah, Sire, n'allez point l'imiter par un crime. 
Faites-en un coupable et non une victime. 
Et ne préférez pas, pour vous venger , ô Roi, 
Le fer d'un assassin au glaive de la loi I 
S'il doit mourir ainsi , mieux vaut pour vous qu'il vive I 
Que si je vous voyais dans celte alternative, 
Qu'il vous fallût périr enfin ou l'imiter, 
Sire, je vous dirais alors sans hésiter : 
Faites- vous un cercueil du moins à votre taille; 
Périssez, mais en roi, sur un champ de bataille ; 
Plutôt que d'écouter un conseil suborneur, 
Perdez votre couronne et gardez votre honneur I 
Mais le mal n'en est pas, Sire,, à ce point extrême; 
Non, non, jugez-en mieux et voyez par vous-même: 
Guise , aussi bien qu'à moi , vous est déjà connu ; 
Les choses ont fait voir que le moment venu 
Change en conjuré faible un guerrier intrépide; 
Que, prêt à l'accomplir, son forfait l'intimide; 
Une première fois il a perdu l'instant. 
Votre couronne enfin l'effraie en le tentant ; 
Prêt à vous, l'arracher , il hésite à la prendre. 
Vous , pendant qu'il tâtonne , il vous faut le surprendre. 
Saisissez l'avantage , et sans perdre un moment, 
Faites juger le duc par votre Parlement. 
Sire, la fermeté, c'est aussi la prudence. 
Faites , du même coup , un appel k la France, 
Entre un rebelle et vous posei la question , 
Vous ôtez toute place à l'hésitation. 
Plus d'un s'arrêtera , près de trahir son maitre. 
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S'il s'agit nettement d^étre fidèle ou trattre. 
Forcez-les de choisir. Montrez-vous au grand jour , 
Tel que vous ont connu Jarnac et MoncontourI 
Aux armes 1 ftoi , changez votre sceptre en épée, 
Et qu'on ne dise plus que la France est trompée. 
Je connais les Français , ils mourront k vos pieds , 
J'en suis garant pour eux. Quanta desallêd^» 
Vous en trouverez un dans le roi de Navarre : 
Le péril vous unit» si la foi vous sépare. 
Voilà comment un roi punit un attentat. 

Mais j'entends objecter la raison de l'Etat : 

On vient de vous parler de Rome et de l'Espagne: 

Sire, en frappant le duc, vous perdez ce qu'il gagne; 

Vous déplacez la force, à déplacer le droit I 

Non, non , votre intérêt n'est pas ce que Vùn croit; 

On en parle aisément; mais , quand on voit l'issue. 

De telles actions changent de point de vue. 

Il en est temps encor. Songez-y bien, avant 1 

Guise mort sera plus à craindre que vivant* 

Sire , a-t-on bien prévu par quelles représailles 

Un parti peut venger de telles funérailles , 

Si votre exemple , un jour , lui montrant le chemin , 

Lui mettait contre vous un poignard à la main? 

Si quelque meurtrier... Je frémis quand j y pense; 

Il s'en présenterait... N'en courez pas la chance. 

Je veux que votre cœur méprise de tels coups ; 

Sire , permettez-nous de les craindre pour vous. 

Ou bien, si vous voulez absolument sa vie, 

Laissez-moi faire alors; j'y vais, je le défie, 

Seul à seul , en champ clos. — Fiez-vous à mon bras, 

Je vous réponds de lui. Je n^ parerai pas. 



] 
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Sire f vos fleurs de lis, oii l'œil de Dieu s'attache , 
N'ont pas encor de sang; conservez-les sans tache I 

Mais vous m'écouterez, oui, vous m'êtes rendu; 
Qui vous parle d'honneur est sûr d'être entendu. 
La grandeur de votre âme en est un bon présage : 
Vous ne prendrez conseil que de votre courage » 
Et vous accorderez avec la dignité, 
L'intérêt de la France et votre sûreté. 



(3ÎP9 
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UNE VISITE 
A NOTRE-DAME DE PARIS, 

Par M. ËHtLB LABRËTONNIÈRE , de la Rochelle. 



Vcteret n^igrete cohni t 
Vmo. 



QuB de fois, tout pensif , assis aux Tuileries , 
Sans regards pour la foule errant dans ces beaux liebx , 
Sur les hauts nmrronniers dont le front gracieux 
Suspendait sur le mien leurs coupoles fleuries , 
TMt à mes douces rêveries, 
Seul, bien bngtemps, ai-je fixé les yeuxi 
J'admirais sur la verte branche 
La palombe au vol femilier 
Se rengorg'€r sous sa mantille blanche 
Que sillonnait un souple et noir collier. 
Contraste étrange I Içi^ sous leur parure, 
Vingt sa]<ms de Paris <^q\iettent à la lois^ 
Plus haut , C'est la simple nature : 
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En roucoulant en choeur, de langoureuses voix 

Sur cette brillante imposture 
Laissent, comme un parfum , avec leur doux murmure, 

Tomber l'innocence des bois. 

Et quand, au Luxembourg, Démosthènes en herbe, 

J'errais, mes Godes & la main. 
Sous les tilleuls amis a la voûte superbe, 

Que, tout distrait^ je heurtais en chemin; 
Que de fois , oubliant la thèse ou l'examen , 
A l'aspect des oiseaux VjE)ltigeant sur ma tête , 
Pour le Droit naturel j'ajournai la requête 
Que m'adressait alors le pauvre Droit romain I 
Pour les petits oiseaux j'avais , dès mon enfance , 
Un amour que bien cher ils avaient acheté , 
A l'aile maternelle arrachés sans défense. 
Je les aime toujours, mais à la différence 

Que je les aime en liberté. 
Alors qu'en nos jardins volant de tige en tige , 
Avec les papillons en luttant de couleurs. 
Ils nous laisâentdouter, quand ils sortent des fleurs. 
Si c'est l'oiseau rapide ou la fleur qui voltige. 

Les oiseaux , dans Paris que la soif du nouveau 
Fait passer sans pitié sous son cruel niveau , 
Loin de la feuille hospitalière 

Qui leur prélait ses fraternels abris. 
De bosquets en bosquets, hélas 1 pauvres proscrits, 

S'en vont cherchant la retraite dernière 
Qu'acharnée à leur fuite, à travers tout Paris, 
Poursuit, comme un milan, la hache meurtrière* 
Sous la verdure éclos , les uns au sein dés champs 
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S'en vont porter k tire-d ailes 
Les feax de leur plumage et Téclat de leurs chants. 
Les autres , citadins à leur berceau fidèles, 

Comme aux jours de lantiquité , 

Entre l'arrêt qui les exile 
Et la douleur de fuir leur natale cité. 

Ont, devinant le droit d'asile, 
His le seuil protecteur d'une divinité. 

J'avais voulu revoir cette perle gothique 
Que cisela la foi de nos aïeux , 

La merveilleuse basilique 
Dont un ciseau moderne, avec un soin pieux, 
Sous la rouille des ans exhumant la richesse. 

Fait, sous un bandeau radieux , 
Recommencer pour nous l'éternelle jeunesse. 

Notre-Dame de Paris, 
Pardonne I k mes côtés la foule émerveillée 
Â tous les arts empreints sur ta robe éioilée 

Adressait-des regards surpris ; 
Inattentif k ta noble structure. 
Moi j'admirais la main de la nature 

Toujours présente k mes esprits. 
Déjk mes yeux charmés suivaient de nouveaux hôtes 
Dans la splendide nef errant en liberté. 

Lévites pleins d'agilité, 

Du sein des voûtes les plus hautes 
Descendant sur lautel, pour eux sans majesté; 

Sans honte s^offrant en spectacle. 

Et portant jusqu'au tabernacle 

Leur innocente impiété. 
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Des émigrés voisins c'était la colonie, 
Pauvres petits oiseaux sous leurs toits poursuivis, 
Qui , pour loger alors leur famille bannie. 
Avaient fait choix du saint parvis. 
Puis, d'une autre tribu messagère gentille, 
Une svelte hirondelle, entrant par les vitraux , 

Au manteau brun des passereaux 
Mêlait son blanc corsage et sa noire mantille. 
Elle ondulait en tours capricieux , 
Redemandait l'étroit chemin des cieux 

A la verrière qui scintille. 
Et s'enfuyait avec un cri joyeux. 

Réponds, oiseau si gracieux, 
Venais-tu point, tremblant pour ta couvée 
S'il te fallait fuir devant les autans. 
Prier Marie , hélas ! mère éprouvée. 
Pour tes petits d'allonger le printemps ? 
Et vous, dans ces hauts murs, qui, captifs volontaires , 
Les avez de vos nids faits les dépositaires, 
Vous qui de la maison de Dieu 
Vous êtes fait une vaste volière; 
Qui vous avait appris que sur tous, en ce lieu, 
La charité déploie une aile hospitalière ? 
Peut-être en ce beau temple aviez-vous quelque jour, 
Dans un cantique au Roi de la nature. 
D'un néophyte entendu la voix pure 
Dire comme Joas disait d'un Dieu d'amour, 
Qu'aux petits des oiseaux il donne leur pâture ; 
Et vous n'avez pjus craint disette ni froidure. 
Restez toujours, hôtes légers. 
Qui pour domaine avez 1 église; 
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Vous êtes libres ; voltigez; 

Et, sans redouter de surprise, 

Avec les Anges partagez 

Ce coin de la terre promise. 
Sous ces fûts élégants rapprochés en faisceau 
Dont le front ogival retombant en berceau 
Des palmiers sarrasins fut la naïve image, 

Vous pourrez rêver leur ombrage, 

Blottis en paix sous chaque arceau. 

Puis , quand le mois de mai , de sa robe fleurie 
Secoûra les plis parfumés , 
Heureux captifs, en ce temple enfermés. 
Vous trouverez la céleste patrie ; 
Et planant sur lautel tout chargé de senteurs. 

Gomme sa colombe chérie , 
Vous verrez , suspendus en blanche théorie. 

Vers la couronne de Marie 
Monter les doux parfums de l'encens et des fleurs. 

Vivez donc , chers oiseaux , sous ce toit protecteur. 
L'Eglise est bonne mère à qui se fie en elle; 
Cherchez sur lé parvis : là , pour chaque glaneur 
Toujours du pain bénit tombe quelque parcelle; 
Glanez donc comme Ruth dans le champ du Seigneur; 
Puis , perchés sur le bord du bénitier fidèle , 
Buvez , dans cette coupe, k votre Créateur. 

Heureux oiseaux, blottis dans la même demeure, 
Que d'arrivants divers vous voyez chaque jour I 

Que l'homme naisse, épouse ou meure, 

Ici chacun vient tour à tour , 
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Sous le stigmate saint se courber à son heure, 
Porté par l'espérance, amené par l'amour, 
Ou par le désespoir emporté sans retour. 
Et sur tous, lorgue alors s empresse de répandre 

Ses accents plaintifs ou joyeux. 

Sachez aussi vous faire entendre, 
Chantres aimés du ciel, sous vos surplis soyeux; 

Priez pour nous d'une voix tendre 

Dans ce concert qui monte aux cieux. 
Le Seigneur a toujours , en sa toute-puissance, 

Ecouté la voix des petits; 
Surtout quand la prière aux célestes parvis, 

Sur les ailes de l'innocence , 

Honte d'un autre paradis* 
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L'IMMACULÉE CONCEPTION, 

Par M. F. M. DUILHÉ DE S'-PROJET, de Toulouse. 



Nondiim erant àby98i, et egojam ûoncepta eram. 
Prov. , oh* VIII , f. U, 



l. 



Les cieux n'existaient pas encore » 
Le néant attendait le moment du réveil , 
Et Dieu n'avait pas dit k la. première aurore 

D'annoncer le premier soIeiK 

Cependant, comme on voit dans un miroir fidèle 
Se peindre et s^animer les horizons lointains , 
Dans son immensité la pensée éternelle 
Des mondes à venir renfermait les destins. 

Déjà, sous le regard de la toute-science , 
Le chaos docile a frémi ; 
Les siècles passent en silence 
Dans le sein du tenips endormi. 



Déjk du firmament les splendeurs se déroulent , 

Le soleil revêt sa clarté , 

Les flots obéissants s'écoulent , 
Et la fleur se nourrit d'air et de liberté. 

Du Créateur vivante image , 
Déjà rhomme parait.... Terre, voici ton roi l 

Seigneur, contemple ton ouvrage^ 
Tu peux te reposer , il est digne de toi.... 

Mais, que s'est-il passé?... L'éternité s'étonne.... 

Tant d'amour, ô mon Dieul va te coûter bien cher. 

L'homme a péché , le ciel aussitôt lui pardonne , 
Et pour lui rendre sa couronne, 
Le Verbe un jour se fera chair. 

Lui, venir parmi nousl... sur la terre coupable 
La mort étend partout son empire odieux: 
Où serait le berceau de ce Verbe adorable?.... 
De ta Conception le mystère ineffable, 
Lis immaculé, se dévoile k mes yeux. 

Oui, dès que l'Éternel eut. prononcé l'oracle 

Salut du genre humain , 
Du Sauveur k venir auguste tabernacle, 

Tu jaillis de sa main. 

Les mondes, cependant, n'existaient pas encore; 
Le néant attendait le moment du réveil , 
Et Dieu n'avait pas dit à la première aurore 
D'annoncer le premier soleil. 
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II. 



Seigneur , à la clarté sublime 

Des saintes révélations , 

Je t'ai vu, debout sur l'abîme, 

Sourire a deux créations (!]• 

D'un côté, c'était la nature 

Avec ses mondes intiais ; 

De l'autre, une humble créature, 

Mais dont le sein cachait ton fils. 

Lk tout célèbre ta puissance. 

Ici tout parle de bonté; 

Les cieux ont leur magnificence , 

Et la Vierge a sa pureté; 

Ils roulent enclos dans l'espace , 

Elle engendre l'immensité ; 

Pour eux , à chaque heure qui passe , 

Une grande page s'efface; 

Marie est la source de gr&oo 

Qui donne Fimmortalité. 

m. 

Pourtant on me disait : — c Du jour où l'anathème 
x> Enveloppa le monde , ainsi qu'un noir linceul , 
» De la pure vertu l'éclatant diadème 

Hélas I n'appartient qu'à Dieu seul, 
» Et ton Hymne à Marie est peut-être un blasphème I » 



(4) Tabernaculum.., iroN iruJus creatiokis •?- quod eêt 
deipara Maria ( S. DlONYS. Alex. ). 
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IV. 

Eh quoi I pour recevoir le corps d'un Dieu Sauveur , 
Une femme parut , entre toutes bénie ; 
Le cœur de l'Horame-Dieu se forma dans son cœur. 
Dieu respira son souffle et vécut de sa vie ; 

De son sein virginal Dieu passa dans ses bras ; 
Son lait , d'un Dieu naissant fut Punique breuvage ; 
Dieu , de ses jeunes mains , caressa son visage» 
Et sur ses pas, bientôt, régla ses» premiers pas ; 

Ils vécurent, trente ans, ignorés de la terre , 
Soumis aux mêmes lois , sous un mém3 soleil ; 
Du chevet de l'enfant au chevet de la mère , 
Le même Ange pouvait abriter leur sommeil : 

Et de Satan-, un jour, elle eu* été victime! 
Esclave de l'enfer 1... et le souffle du crime 
Aurait flétri ce lis, berceau du pur amour I 
Et, lorsque du serpent elle écrasait la tête , 
Le serpent , orgueilleux jusque dans sa défaite , 
Aurait pu rappeler ce triomphe d'un jourl... 

Non, Tion, du Roi des rois , Epouse bien-aimée , 
Bannis la crainte , Esther , de ton âme alarmée ; 
Règne ; d'Assuérus le sceptre est dans ta main. 
Est-ce toi qu'atteindrait la terrible sentence (1) ? 
Dieu t'appela sa mère, et de ton innocence 
Ce titre est un gage certain. 



.{\) Non morierîs , Esther; non enim pro te y sed pro omnîbui 
hœc lex constituta est ( Eslher xv ). 
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V. 



bonne Vierge imnaaculée , 
Qui sur la terre désolée 
Fis descendre le Dieu de paix 1 
toi que les astres couronnent , 
Et dont les douces mains rayonnent 
D'amour y de grâce et de bienfaits! 
Tel est de tes grandeurs le secret adorable : 
L'univers tout entier, fils d'un père coupable, 

Courbera son front sous la loi ; 
Hais,. dès l'éternité, tu fus sainte, ô ma Mèrel 
Et le sang qui devait inonder le Calvaire 
Avait déjk coulé sur toi. 
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L'ASSOMPTION DE MARIE, 

mw\i& k Lk ^x^v^y. 



VJM B8T ISTAt 

benii/na! d beniçnûlô benigmt ! 
ProM Inviolata. 



D'où vient la chaleur qui t'embrase, 
terre, et ce fracas lointain ? 
Pourquoi chanceler sur ta base 
Comme en l'ivresse d'un festin ? 
O ciel , sous tes voûtes profondes 
Tous les soleils et tous les mondes 
Ont tressailli d'un même accord; 
L'éther déborde de lumière, 
Et je vois, du ciel k la terre , 
Comme un chemin de fleurs et d'or... 



Quelle est cette forme inconnue 
Qui m'apparatt là- bas, et puis 
Qui monte, monte dans la nue 
Comme l'astre brillant des nuits ? 
De sa chevelure soyeuse 
Yoyez-la, blanche et radieuse, 
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Laisser flotter les fils au vent : 
Ainsi y sur la terre endormie , 
Tu répands ta lueur amie , 
Lune , en longs cheveux d'argent. 

Elle passe Il sort de l'abtme 

Des voix que je ne comprends pas 

Le chœur des vierges de Solyme 
Sème des roses sous ses pas ; 
Vêtu d'une blancheur de neige, 
Au-devant du divin cortège 
S'avance T Ange Gabriel ; 
Et des Chérubins , de leur aile , 
Formant comme un voile autour d'elle. 
Dans leurs bras l'emportent au ciel. 

Le vent dit au vent : € Sous ce voile 

Quel est ce front mystérieux ? > 

L'étoile interroge 1 étoile : 

€ Est-ce un martyr victorieux ? 

» Ou, comme Élie, est-ce un prophète 

> Que Dieu ravit dans la tempête ? 

> Serait-ce une seconde fois 

> Le divin Rédempteur du monde ? > 
Mais personne qui leur réponde , 

Et des chants ont couvert leur voix : 

« Salut k toi , pleine de grâce I 

> Devant le Dieu de majesté 

» Ton innocence a trouvé grâce ; 
» Il est épris de ta beauté I 
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» Gloire à loi, Vierge immaculée I 
» De rhysope de la vallée 
ji Est né le cèdre du Liban ! 
» D'une pauvre étoile, ô mystère f 

> Est né le Soleil de la terre ! 

> Le Seigneur est né de ton flai>c I 

> Comme Fastre donne sa flamme 
1 Sans rien perdre de sa clarté , 

1 En enfantant le Christ, ô femme , 

> Tu conservas ta pureté I 

D Gloire à toi , Vierge toute pure , 

» Vierge sans tache et sans souillure h... > 

Mais ces chants cessèrent bientôt; 

Car une voix se fit entendre 

Plus harmonieuse et plus tendre,- 

Et c'était la voix du Très-Haut : 

« Hâtez-vous , ô ma bien-aimée , 
» ma colombe, ô mon trésor! 
9 Votre voix est plus embaumée 
B Que tous les parfums du Thabor l 
» Elle était, parmi ses compagnes, 
> Sion , comme en tes montagnes 
» Tes cyprès qui germent si haut, 
» Comme le cèdre au front immense, 
» Comme la fleur qui se balance 
jo Sur les rosiers de Jéricho 1 » 

Le Christ est descendu vers elle; 
Des milliers d'anges l'ont suivi; 
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Et y se voilant le front de laile 
Ils s empressent tous à l'envi 
Sur les pas de leur souveraine ; 
Et les Saints la proclament Reine... 
Le soleil devant elle luit, 
Gomme une flamme glorieuse; 
Et 9 sous ses pieds, silencieuse , 
Roule la sphère de la nuit. 



Reine du ciel, elle a son trône 
A la droite du Tout-Puissant; 
Pour diamants a sa couronne , 
Douze étoiles du firmament ; 
Pour vêlement, ^aurore en flamme ; 
Pour son léger voile de femme , 
Tous les parfums du paradis; 
Et son écharpe est bleue et blanche.. 
Vers les hommes elle se penche, 
Gomme une mère vers son fils. 



Son nom est doux comme Taurore 
Après un pénible sommeil ; 
Gomme une fleur qui vient d'éçlore 
Aux premiers baisers du soleil; 
Gomme sur les prés la rosée 
Que le matin a déposée; 
Gomme aux lèvres du voyageur 
Un peu d'eau que le ciel envoie; 
Gomme un subit éclair de joie 
Sur un front voiléile douleur. 
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Du haut de la voûte éthérée , 

Elle protège l'orphelin , 

Console la veuve éplorée, 

Montre à l'aveugle son chemin. 

Marin, sur les flots en furie , 

Ne crains plus; invoque Marie, 

L'étoile aux rayons bienfaisants. 

Indigent au visage bléme , 

Ceux qui souffrent sont ceux qu'elle aime. 

Les malheureux sont ses enfants I 

Marie 9 ô puissante Madone l 

Sois propice a ton serviteur ; 

Je te consacre, je te donne 

Mes chants , ma mémoire , mon cœur. 

Que mon cœur desséché périsse, 

Que ma mémoire s'obscurcisse. 

Que mes chants meurent dès ce jour , 

Si jamais , ô pleine de grâce , 

Je permets qu'en mon cœur s'efface 

Le souvenir de ton amour I 
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SONNET 

EN L'HONIVEUR DE LA VIERGE 

Par M. DE VASSON, du Blanc (Indre). 

TrUtiietaffUeiat 

ViEBGKy votre regard est si plein de langueur , 
Qu'il révèle k lui seul la croix et le Calvaire : 
Deuil sanglant y deuil sans nom , qui convient k la Mère 
De l'Enfant faible et nu qui sera le Sauveur. 

Peut-être suivez-vous sa trace sur la terre; 
Sentez-vous sur la croix déchirer votre cœur» 
Et la lance k ses flancs , et l'agonie amère. 
Et du dernier regard la livide pâleur. 

Aimer c'est donc souffrir , môme pour l'innocence I 
Souffrir jusqu'à la mort^ quand l'amour est immense! 
Expier dans sa chair ce qu'on n'a pas commis I 

Oh y mon Dieu I vous avez une sainte balance; 
S'il le faut, jêtez-y souffrance sur souffrance , 
Car il faut racheter même nos ennemis I 
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L'AUTOUR , LA PIE ET LES TOURTERELLES , 

Par M. YILLEFRANGHE , d^ouzon-sur-Saône , 
près Lyon. 



On était au printemps ; deux jeunes Tourterelles 
Égayaient de leurs jeux les pelouses nouvelles. 
Tantôt elles marchaient aux bords d'un frais ruisseau , 
Fuyaient pour se poursuivre, ou se plongeaient dans l'eau; 
Tantôt elles volaient sur une même branche , 
Joignaient en roucoulant leur cou, leur tête blanche , 
Et d'un bec délicat se lustrant tour à tour , 
Longtemps lune de l'autre ajustaient la parure. 
Dans un nid de rameaux , tressé sous la verdure , 
L'une pondit deux œufs , doux fruit de leur amour. 
Deux œufs que deux petits entr'ouvrirent un jour. 
L'heureux couple admirait , d'un œil plein de tendresse. 
De leur duvet croissant la moelleuse finesse. 

Non lom de là vivait un oiseau , qui parfois , 
Avait vu leurs ébats , en passant par le bois. 

C'était une commère Pie , 
Bonne personne au fond , sans basse jalousie , 



— 109 - 

Et qui leur eût renclu service de grand cœur, 

Mais qui parlait trop , par malheur I 
Un Autour vint la voir, perfide personnage. 

Après les compliments d'usage , 
Sur les nids du quartier il tourna lentretien* 
L'imprudente causa , sans se douter de rien ; 
On l'écoutait ; que faut-il davantage?... 
Tous les oiseaux du voisinage 
Passèrent par son bec ; chacun reçut sa part; 
Du.bien sur quelques-uns , du mal sur la plupart. 
Elle n'eut que du bien pour notre doux ménage , 
Exalta leurs vertus , leur nid fait avec art , 
A droite 4\x ruisseau , tout près , dans le bocage , 
Presque au sommet du tronc d'un chône au vert feuillage; 
Surtout, elle vanta leurs petits déjà grands, 
Et qui seraient un jour plus beaux que leurs parents. 
L'Autour en eut assez ; la peinture achevée , 
II salua brusquement , et sortit. 



Cependant, c'était fête au nid : 
Jour du premier essor de la jeune couvée , 

Jour mémorable et solennel. 
D'abord , peu confiants dans leurs forces nouvelles , 
Les deux pieds sur le nid, ils battirent des ailes. 
Puis , k -bonds inégaux , sur l'arbre paternel 
Ils sautaient , trébuchaient ; leur mère , tendre guide , 
Volait au-devant d'eux , aidait le plus timide. 
Déjà , plus aguerris , ils avaient fait deux fois , 
Non sans se reposer , tout le tour du grand chêne; 

Ils allaient sortir de leur bois. 
Penché sur un sapin de la forêt prochaine , 
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Leur père regardait à travers les rameaux , 
Pour voir venir de loin ses petits tourtereaux. 

Gomme il jouissait à lavaDce I 
Comme son cœur battait d'orgueil et d'espérance I... 
Garde , oh I garde longtemps » pauvre oiseau , cet espoir ; 
Tu l'apprendras trop tôt : tu ne dois plus les voir 1 

Au milieu d eux parait l'Autour ; la Tourterelle 
Pousse un cri ; les petits se jettent sous son aile. 

Elle les couvre de son corps. 
Mais qu'était son amour contre Tborrible serre ? 
Hélas I elle ne put que périr la prcimiëre » 
Et l'arbre fut bientôt rougi du sang des morts. 

Survint la Pie alors ; d'horreur elle s'arrête : 
Que vois-je? ô juste ciel 1... Monstre , qu'avez-vous fait? 
— G'est votre ouvrage. — A moi !.. moi ce lâche forfait I 
Moi qui fus leur amie I — Une amie indiscrète. 



QS^D 
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LES PEINTRES D'APRÈS NATURE, 

Par M. LESGUILLON, de Paris. 



Dans un beau champ de foire y où les badauds pressés , 

Admirant l'éckt des boutiques , 
Contemplaient des beaux arts les chêts-d'œuvre entassés, 
Sous les bazars de planche à la hâte dressés 

Pour accaparer les pratiques; 
Où trente charlatans, beuglant sur leurs tréteaux , 
Au son de la trompette et des tambours de basque 
Vantaient aux amateurs leur spectacle fantasque 
En lettre majuscule inscrit sur des poteaux ; 
Deux enseignes surtout , brillantes , fastueuses , 

Flottant comme des étendards , 
Par leur teneur piquante attiraient les regards 

Des commères tuoiultueuses. 
On lisait sur chacune , écrit en larges traits : 
Un tel, peintre fameux dans F Europe et la France, 

A bon marché fait les portraits : 

On garantit la ressemblance. 

Or , quels étaient , si parfaits dans un art 
Où rien n'est bon sans l'excelleaco , 
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Ces artistes rivaux , dont la noble insolence 
Faisait aux amateurs si douce violence ? 
C'était le Singe et le Renard I 

Et qui donc le premier avait eu cette idée ? 

La chronique ne le dit point; 
Mais s'il faut consulter, pour éclaircir ce point , 
La réputation à tous deux accordée , 

Le Renard serait l'inventeur ; 
Et le Singe, volant qui Pavait mal gardée , 

N'en serait que l'imitateur. 

Regardez, en effet, pour attraper sa proie 
Les stratagèmes du Renard I 
Que de finesses il emploie I 
Demandez plutôt au Canard I 
Informez-vous-en près de l'Oie 1 

Ses ruses, il est vrai, nont rien de bien nouveau; 

Sur un thème connu chaque nuit il opère ; 

Jamais piège imprévu ne sort de son cerveau ; 

Il fait comme faisaient son aïeul et son père: 

Mais qui donc ici-bas oserait se vanter 
D'inventer ? 

En objets sérieux aussi bien qu'en folie. 

L'homme, après bien des jours passés à méditer, 
Ne trouve que ce qu'on oublie. 

Mais le Singe a si peu d'imagination I 
A copier autrui son talent se limite; 

Tout ce qu'il voit faire il l'imite , 

Mais c'est avec perfection. 

Il pique, pince, frappe, assomme. 

Par caprice , et non par penchant; 
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Il contrefait si bien que ^^ lorsqu'il est méchant , 

On penserait que c'est un homme. 
Enfin y que l'un et l'autre, ou qu'un seul Vaii trouvé ^ 
Que ce fût une idée ou pillée ou commune, 

Voici ce qu'ils avaient rêvé 

Comme un grand moyen de fortune : 
Chacun s'était fait peintre ; où ravaierU-ih appris ? 
Qu'importe ? Point n'est Ik le sujet en litige ; 
Il suffit qu'ils l'étaient, et j'en sais à Paris 
Plus d'un qui d'un cachet n'a pas payé le prix. 

Et qui passe pour un prodige I 

Les voilk donc, pour leur début. 
Chacun à son voisin disputant la victoire. 
Alléchés par le double but 
Du bénéfice et de la gloire. 

D'après c^et avis singulier 
Qui les surprend et les appelle , 
Les curieux, flottant entre chaque atelier, 
Choisissent l'un ou l'autre Apelle. 

Sitôt que l'amateur entrait, 

Le Singe devant sa figure 

Présentait une glace pure 

Reflétant le plus léger trait, 
La couleur , la nuance et jusqu'au pli secret 

Que gravent sur la peau les ans ou la nature. 
C'était de la personne un décalque vivant; 
Et, comme en plus d'un genre il était fort savant. 
Notre Singe , s'aidantd'un composé chimique. 
Sur la glace fixait ce qu'elle avait reçu ; 

8 
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Qu'on fût laid ou charmant, sérieux ou comique , 
Qu'on eût le teint bronzé, le front creux ou bossu , 
Le portrait devenait une oeuvre académique ! 

Soudain le modèle, étonné 

De ce procédé hors d'usage, 
Reconnaissant ses yeux, son menton et son nez, 

Croyait que c'était son visage. 
Des mains du Créateur de nouveau façon?i^. 

A l'aspect de la noble étude 
Les amis , les voisins , juges officieux , 

En détaillaient à qui mieux mieux 

La parfaite similitude : 

Ce n'est pas même ressemblant , 

Disait-on ; miracle suprême I 

Voila ce cher ami lui-même. 

Cet imbécile 1 il est parlant I 
C'est bien Ik son teint jaune avec sa grande bouche I 
Son rire, qu'il croit fin et qui n^est qu'envieux I 
Comme on voit qu'il est sot 1 comme on sent qu'il est vieux 1 

C'est frappant 1... y ignorais qu'il louche / 

Mais le modèle , épouvanté 
Du mérite d'un tel ouvrage, 
S'enfuyait, le cœur plein de rage, 
Devant cette unanimité , 
Et de mots outrageants gonflant sa patenôtre , 
En refusant le chef-d'œuvre vanté, 
> S'allait faire peindre chez l'autre. 

Or, l'autre était maître Renard ! 
Mais ce n'était pas un novice 
Ignorant le fin de son art : 
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Delà nature même il corrigeait le vice; 
Mettant les agréments en place des défauts. 
En air ouvert et franc il changeait un air faux » 
Faisait d'un négrillon une piquante brune, 
Et rendait noble et belle une face commune ; 
D'un crâne étroit et resserré 
Il élargissait la surface ; 
k la maussaderie il prétait de la grâce; 
L'œil terne était brillant, et le fade acéré; 
Aux lèvres de travers il donnait ce sourire 
Qui, sans promettre rien, dit plus qa'il ne veut dire; 
Au jaloux un regard plein de tendre amitié, 

A l'idiot l'expression maligne ; 
Des nez un peu camards il prolongeait la ligne. 
Ou des nez par trop longs il rognait la moitié; 
Et , comme d'un œil seul il suffit qu'on nous lorgne, 
Il peignait de profil lorsque l'homme était borgne. 
Transfiguré soudain , beau comme un Apollon , 
Le modèle joyeux payait cher son image. 
Et dans un cadre d'or l'offrant, fidèle hommage, 
L'appendait en soleil aux murs de son salon I 
Puis son aimable compagnie. 
Dans un grand dîner réunie. 
Criait tout d'une voix : Dieu 1 c'est vraiment parfait l 
C'est un mélange heureux de force et d'harmonie 1 

Quelle lumière et quel effet 1 
Comme on a bien tracé son âme et son génie 1 
La nature n'a pas mieux fait 1 

Du pauvre Singe, hélas I la chute fut complète ; 
A compter de ce jour il n'eut pas un client , 
Et même, le dernier, de colère, en fuyanl, 



— 116 — 
Brisa son chevalet et creva sa palette. 
Le Renard, au contraire, entouré , bien traité, 
Ramassa plus d'argent qu'un &ne en eût porté I 
Ce furent des accueils, des couronnes, des fêtes I 

Il fut pensionné, citer ché^ considéré; 

Surtout chez le beau sexe il eut force conquêtes. 



Et comme sorf rival , pleurant cette espérance 
Qui devant lui marquait un glorieux sentier , 
D'un injuste public blâmait la préférence. 

Et , le nommant gâte-métier I 
Lui disait : Cependant du daguerréotype 

Reproduisant Paustérité, 

J'avais pris le vrai pour principe. 

Et pour moyen la loyauté : 

Tu n'étais qu'un franc imbécile. 
Répliqua le Renard ; d'un état difficile 

Tu suivais le mauvais côté : 
Des mortels, vois-tu bien, la nature est ingrate; 
L'homme ne consent pas k se voir tel qu'il est ; 
Des qu'il est reconnu , soudain sa rage éclate; 
Disons-lui qu'il est beau , surtout lorsqu'il est laid : 

Mieux vaut le mensonge qui flatte 

Que la vérité qui déplaît I 
D'après nos résultats , réponds-moi , que t'en semble ? 
11 faut de la faiblesse exploiter le secret : 

Quand on fait faire son portrait. 

Ce n'est pas pour qu'il nottë ressemble ! 
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LA PLUME ET L'ÉPÉE , 

Par M. VILLEFRANCHE, de Couzon-sur-Saône , 
près Lyan. 



Je puis donner la mort . toi rimmorUlité. 
Epltre de Charles IX à Ronsard. 



Unb Plume fut mise à côté d'une Epée. 

Celle-ci s'indignait d'un tel rapprochement : 

Quoi donc I quand je la puis briser d'un mouvement , 

La verrai-je garder celte place usurpée. 

Et s'égaler k mol? — M'égaler ? non vraiment , 

Répond là Plumé hardiment. 
Livrée à ta merci , je suis ta souveraine. 
Si je te hais , le monde hérite de ma haine ; 
Et j'ai y pour qu'on t'oublie , assez de mon dédain. 
Tu me brises, dis- tu ? Despote , c'est en vain 1 
Tu détruis l'instrument , mais non pas ses ouvrages. 
Ton courroux meurt ; le mien frappe encore éiprès toi; 
Et si l'on sait demain qu'aujourd'hui tu m'outrages , 

On ne le saura que par moi. 



tûCi) 
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L'HIRONDELLE ET LE MOINEAU , 



Mais parmi les plus fou» 

Notre espèce excella 

La Fontaini. 



Sous un toit en saillie , a l'abri des autans , 
Une Hirondelle avait , au retour du printemps , 

Suspendu sa maison d'argile. 
Au fond de pots cassés et mis là tout exprès , 

Dans chaque trou » sous chaque tuile , 
Des milliers de moineaux /à beaucoup moins de frais , 
Avaient construit leur couchette fragile. 

Un brin d'herbe , un mince duvet 

Le plus souvent leur suiBsait. 
Or tout le monde sait , et Buffon nous l'assure , 
Qu'Hirondelle et Moineau diffèrent de nature 

Plus encor que d'architecture; 
Pas plus que même habit , ils n'ont semblable humeur. 

Douce , aimante , bien élevée , 
Surtout fidèle k son toit protecteur , 
Notre Hirondelle , k laurorQ levée , 
Déjà rasait les champs y effleurait les ruisseaux , 

Happait mouches et vermisseaux , 
Apportait le butin k sa tendre couvée , 
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Repartait comme un trait , s'élançait dans les airs , 
Se balançait , glissait en mille sens divers ; 
Puis , quand la nuit était venue , 
Et sa famille bien repue , 
La queue au vent, bien serrés dans leurs lits , 
Dormaient , sans bruit , père , mère et petits. 
Chez les Moineaux , c'était bien autre chose ; 
Ici f jamais on ne repose ; 
Ce sont des cris , des sifflements , 
Sans qu'il fût jamais parlements 
Où l'on fit un pareil tapage ; 
Du matin jusqu'au soir^ et dans chaque ménage , 
Les femmes » les maris , les anciens , les marmots » 

On se chamaille , on se pique , on s outrage , 
Et les gros coups de bep se mêlent aux gros mots. 
Seule , notre Hirondelle aurait pris patience ; 
Mais elle redoutait , pour ses chers nourrissons , 
D'aussi dangereuses leçons ; 
Elle avait appris que lenfance 
Est une cire molle , et que le plus doux miel 
Contracte , en se gâtant , Tamertume du fiel. 
Un jour donc qu'un Moineau , déjk d'un certain âge , 
Non loin d'elle, au soleil , rajustait son plumage , 
Elle s'approche , et dit avec timidité : 
Mon cher voisin , j'admire la gaieté 
De votre illustre parenté : 
Comme on se porte bien 1 comme chacun babille , 

Et sautille I 
Que vous êtes heureux I Mais... ne craignez- vous pas 
Que vos plaisirs bruyants , vos folâtres ébats , 
Du roi de ce palais n'interrompent le somme ? 

Mes vieux parents m ont souvent dit que l'homme 
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Etait le plus parfait de tous les animaux ; 

S'il prend vos feintes bouderies , 

Vos charmantes agaceries , 

Pour de réelles fâcheries , 

Que va-t-il penser des oiseaux ? 
Cependant il vous prête un abri secourable..... 
Ce scrupule , madame, annonce un très-bon cœur. 
Interrompt le Moineau d'un ton vif et mofjueur ; 
Hais je vous crois beaucoup trop charitable 

Envers nos maîtres de maison. 
Vous passez auprès d^eux à peine une saison, 

De toutes la plus belle , 
La saison où Ion s'aime , en un mot , le printemps. 
Pour nous , qui le voyons de près et plus longtemps , 
Nous le connaissons mieux. Or, ma bonne Hirondelle , 

Vous pouvez vous tranquilliser; 

Ce Moineau , toujours en querelle , 
Et qui parait tant vous scandaliser. 
Fait beaucoup mieux que vous honneur à son modèle. 



QSO 
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L'ANE A VENDRE, 



L'Ane , s'il l'eût osé , se fût mis en colère , 
Eneor qu'on le nilUt avec juste raison. 

La Fontainb. 



Un Chiffonnier menait son vieil Ane k la foire. 

Cassé sous les coups et les ans, 
Le chétif animal portait sur ses deux flancs , 

En longs sillons, croisés dans tous les sens, 
De ses labeurs passés la douloureuse histoire. 
Sans fardeau cette fois , il suivait k pas lents 

Des sentiers bien connus Son oreille baissée 

Semblait se conformer à sa triste pensée. 
Sans doute qu en lui-même il accusait le sort. 

Le malheureux n'avait pas tort! 

Le maître, cependant, louait sa marchandise, 

Et pérorait tout le long du chemin. 
De ces sortes de gens on connaît la franchise ; 

Us ont tous le cœur 'sur la main. 
Ecoutons celui-ci : Sa bote incomparable 
Dans ses plus chers plaisirs fut toujours de moitié, 
Le besoin seul était capable 
De briser leur vieille amitié; 
Il en sera longtemps inconsolable. 



Quel trésor que cet Ane I.... Une heureuse maigreur 
De ses membres nerveux seconde la souplesse; 
D'ailleurs y ne sait-on pas qu'une abondante graisse 
Dégénère toujours en quelque froide humeur ? 

Sans rien ôter a sa vigueur , 
L'âge 9 depuis longtemps , a mûri sa prudence. 
De sa sobriété dira-t-il ce qu'il pense ? 
Elle est à toute épreuve, et son tempérament 
S'était , dès le berceau , formé dans l'abstinence- 

Il s'étendra plus longuement 
Sur la docilité de ce charmant confrère ; 

Dites-lui donc comment il peut se faire 
Que l'on ait accusé TAne d'entêtement ? 
Lui ne connut jamais de meilleur caractère. 

Pendant tout ce beau compliment, 
Que fait notre roussin?.. La douce flatterie 
Dissipe en un moment sa sombre rêverie ; 
Sa bonne âme est touchée; il oublie aussitôt 
Les mauvais traitements, les fatigues, les veilles, 
Redresse fièrement ses deux longues oreilles , 

Et fait vingt pas au petit trot 1 1 
Les passants d'applaudir; lui de trotter encore. 
De suivre aveuglément l'ardeur qui le dévore, 
Et , pour mieux témoigner sa jubilation. 

De temps en temps il laisse entendre 

Un braire langoureux et tendre, 

Etouffé par l'émotion. 

Pauvre animal à tête folle I 
Tu goûtes le triomphe, et tu ne songes pas 

Que pour toute gloire ici-bas 
Le roc tarpéïen touche le Capitole, 
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On arrive k la ville. A peine est-il entré , 
Que, par de sots marchands il se voit entouré. 
On raille sa maigreur , ses épaules meurtries, 
Sa taille, ses longs poils , ses paupières flétries. 

Le dirai-je? deux impudents 
Osent lui rire au nez , dès qu'ils ont vu ses dents I 

Il n'est plus qu'une haridelle. 
Le Chiffonnier a beau soutenir sa querelle. 

Pester , jurer et vanter le baudet, 
Le donner à vil prix ;... on le refuse net. 
Le jour fuit,... l'Ane reste 1 et le bon mattre... enrage : 

c II nous faudra donc au village 

y Ramener ce vieil embarras! x) 
Il dit , et fait pleuvoir sur l'innocente bête 

Des coups de fouet k tour de bras, 

Sans parler de mainte épithète 
Très-énergique et nullement honnête. 
L'infortuné supporte la tempête. 
Surpris d'abord , bientôt ébahi , confondu ; 
Si quelque jgrain d'esprit fût resté dans sa tête , 

Je suis sûr qu'il l'aurait perdu. 

Il est facile de comprendre 
Qu'avec des compliments dictés par l'intérêt 

On puisse duper un baudet ; 

Ce qui doit bien plus nous surprendre, 
C'est que des hommes faits , gens d'esprit , vieux routiers , 

Vingt fois par jour se laissent prendre 

A des pièges aussi grossiers. 
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LE VIEUX MOINEAU ET LES OISILLONS, 

Par M. BUTEZ, de Paris. 



Nous n'éooatons d'instineto que ceux qui iont las nôtre» , 
Et ne croyons le mal que quand il est venu, 

La Fontaine. 



Le soleil se levait. Les oiseaux du bocage 
Saluaient son retour par leur joyeux ramage. 
Fauvette, Passereau, Pinson, Linot, Pivert, 
Mariaient k lenvi leurs voix dans ce concert. 
Mais il ne suffit pas de chanter ; la nature 
Qui , pour tous , il est vrai , prépare le festin , 
Exige cependant qu'on cherche sa pâture ; 

Et pour avoir une part de butin , 
Il faut partir dès le matin. 
Nos oiseaux le savaient ; et la troupe éveillée , 
Toujours en babillant, donne un coup d'œil aux nids. 
Et promet de rentrer bientôt à la feuillée 

Pour rapporter la becquée aux petits. 
On part, on se disperse, on cherche dans les haies; 
L'un, quelque menu grain, une mouche, un fruit mûr , 
Quelque insecte endormi dans l'angle d'un vieuic mur ; 
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I L'autre, d'un merisier va picoter les baies ; 

I Chacun , enfin , selon son goût et ses penchants , 

Yole au prochain village ou reste dans les champs. 

Une bande d entr'eux s élance vers la plaine ; 

L'avoine et le froment venaient d'être coupés 

Et mis dans les greniers depuis huit jours à peine ; 

Aussi les grains nombreux, aux épis échappés, 
Promettent une bonne aubaine. 

— Par ici , par ici , que de bien répandu 1 

i S'écrie un Êtourneau ; voyez , quelle richesse 1 

I Amis, surtout pas de paresse; 

Ce trésor ne doit pas pour nous être perdu. 
A l'endroit qu'il indique, en effet , la campagne 
Offre k leurs yeux l'aspect d'un pays de Cocagne : 
Les sillons frais fauchés sont littéralement 
Jonchés de pain , de fruits , de millet , de froment ; 
Gomme si , le matin , surpris sans résistance , 
Un corps d'armée avait quitté son campement, 
En laissant sur la place un mois de subsistance. 
Toute la troupe y vole en suivant l'Étourneau. 

— Arrêtez , imprudents 1 leur crie un vieux Moineau, 
Qui , demeurant dans le creux d'un gros hêtre, 

Avait mis pour les voir le bec à la fenêtre ; 
Arrêtez l gardez-vous d'approcher de ces lieux : 
Sans doute placés là pour éblouir vos yeux. 
Ces trésors abondants recèlent quelque piège ; 
J'ai de l'âge sur vous le triste privilège; 
Volez plus loin, vous ferez mieux. 

— Ainis, n'écoutons point ce vieillard qui radote; 
A l'entendre on croirait que la jeunesse est sotte. 
Ne dit-il pas cela pour éloigner autrui 

Des biens qu'il réserve pour lui ? 
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— Enfants, vous avez tort ; quand j étais k votre âge , 
Comme vous je riais h des discours pareils ; 
Et y plein de vanité, je me croyais plus sage 

Que les anciens de nos conseils. 
Biais, victime depuis de plus d'une imprudence, 
Bientôt k mes dépens j'acquis l'expérience. 
De tous nos ennemis l'homme est le plus méchant : 
Regardez ce buisson k l'autre bout du champ y 
C'est Ik qu'il est caché , je connais sa coutume ; 
A ses engins maudits j'ai laissé mainte plume: 
Croyez-moi, sans tarder, reprenez votre essor, 
Et loin d'ici fuyez , il en est temps encor. 

Mais, sans l'écouter davantage, 
Nos oisillons couvrent de leur babil 
Cette importune voix qui pourtant leur présage 

Un inévitable péril , 
Et fondent k la fois sur la terre promise , 

Objet de tant de convoitise. 
A peine y touchaient-ils , que, s'abaissant sur eux , 
Deux perfides filets les couvrent de leurs nœuds. 

Un seul put s'échapper. Désormais plus docile, 
A ses petits enfants il répétait plus tard 
Qu'il faut se défier d'un bonheur trop facile, 
Et ne pas faire fi des leçons d'un vieillard. 



c^^ 
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LA MAUVE ET LA ROSE , 

^xisiutét» au CoucouT«. 



Piglialo 8à , sigDor monsa ; che non ti fara maie. 

IfOLlèRI. 



La Mauve un jour dit à la Rose : 
On vous nomme reine des fleurs , 
Et je ne sais vraiment pour quelle cause ; 
Car enfin , vos parfums , vos brillantes couleurs 
Ne servent , tout au plus , qu a charmer lexistence ; 
Pour moi , je la conserve , et c'est par Tinfluénce 
De mes sucs bienfaisants y que les hommes ingrats 
Evitent la douleur , écartent le trépas. 
Hélas I la beauté vaine et de trompeurs appas 
Font bien vite oublier les plus rares services!.... 

Pendant ce beau discours , s'approchait a pas lents 
Un prêtre d'Apollon , vieillard aux cheveux blancs. 
Pauvre père , il voulait k ses deux fils absents 

Rendre les Immortels propices , 
Et cherchait k parer l'autel des sacrifices. 
Son œil tremblant s'égarait dans le pré , 

Depuis le lever de l'aurore ; 
Dès qu'il eut aperçu le calice empourpré 
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Que les pleurs du matin embellissaient encore : 
c Je les reverrai donc , dit-il , tout radieux I 
n Voilà de quoi fléchir les Dieux. » 

Et vous aussi , chiffreurs , industriels , chimistes , 

Savants de toute qualité , 

Vous réclamez la primauté 

Sur les penseurs et les artistes. 
Eh quoi I grâce k la houille , au fer » à la vapeur , 
Notre France bientôt en sera donc venue 

A se renfermer tête et cœur 

Dans le ventre d'une cornue ? 

Vous nous réserveriez ce destin gracieux ? 

Allez y Messieurs , vous avez trop k faire ; 
Nous laisserons encor bien longtemps y je l'espère , 

A l'exemple de nos aïeux , 

La Mauve chez l'apothicaire y 
La Rose sur nos fronts , et le Poëte aux cieux. 



Q^D 
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ÉLOGE DE M. PECH , 

&n en &kn<e fnBh(\nty U i5 juin xsss ; 
Par M. CAUBET, un des quarante Mainteneurs. 



Messieurs / 

L'AcADÈmB , en daignant me confier Téloge de M. le 
Président Pech, s'est moins préoccupée de mon insuf- 
fisance que de l'amitié qui nous unissait. 

Il semble qu'elle n'ait voulu que des regrets et des 
émotions pour sa douleur. 

La mienne sera sans cesse entretenue par des sou- 
venirs qui , désormais , n'ont plus le temps de 
s effacer-.. 

Nous avons parcouru ensemble une longue carrière; 
nous nous étions promis un soutien mutuel pour de 
plus longs jours que nous osions espérer ; nous leur 
avions réservé des souvenirs et des illusions qui de- 
vaient en alléger le poids.... 

Ces projets se sont évanouis I 

La mission que j'ai reçue de vous, en me les rap- 
pelant, va faire saigner de nouveau cette plaie, fraîche 
encore, dont mon cœur est déchiré. 

Les vôtres , Messieurs , auront aussi leurs émotions ; 
vous aimerez k revenir sur cette vie qui vous fit une 
part si grande de son zèle et de son dévouement , 
sur cette vie dont l'éloge le plus éloquent est dans la 
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deuil de la cité entière , dans les larmes du pauvre 
qui a perdu un bienfaiteur... 

J'éloignerai soigneusement tout ce qui pourrait 
vous en distraire. 

Grâce au sommeil des révolutions , je pourrai 
laisser à l'écart la politique et ses controverses. 

Je serai tout entier aux souvenirs d'une existence 
honorée, calme, heureuse, et telle que chacun de 
nous voudrait l'obtenir ici-bas. 

IIippoLYTE PEGII naquit a Garcassonne le 15 dé- 
cembre 1787, époqiie où se préparaient les orages 
qui devaient bientôt désoler la patrie. 

Leur bruit lointain éveillant, sur son avenir, la 
sollicitude de ses parents, tourt fut mis par eux en 
usage pour le prémunir contrôles dangers que pres- 
sentait leur tendresse. 

Ils confièrent ses premières études k des maîtres 
assez habiles, assez vertueux pour nourrir sa jeu- 
nesse de ces principes qui élèvent l'âme, réchauffent 
- le cœur , et préparent l'homme à lutter avec avantage 
contre les attaques dont il est sans cesse l'objet* 

II aimait , dans nos intimes communications, à rap- 
peler ces premières années, oii. l'âme reçoit les im- 
pressions les plus vives et les plus durables au milieu 
des ébats folâtres et des jeux les plus innocents, oii les 
cœurs s'engagent par des liens que le temps, l'ab- 
sence , l'inégalité des conditions ne parviennent ja- 
mais à rompre. 

Ni sa ville natale, riche en grands souvenirs, ni 
cette cathédrale au style bysantin , jadis déjyositaire 
des cendres de Simon de Montfort, ni ces riantes 
campagnes traversées de nombreux canaux, moteurs 
puissants de l'industrie, ni une famille haut placée dans 
l'opinion de ses compatriotes , ne purent l'emporter 
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sur celle vocation qui l'appelait sur un plus grand 
théâtre, pour s'y livrer a l'étude des loiset k la culture 
des lettres. 

Il vint à Toulouse, qui fut bientôt sa patrie 
adoptive. 

La France était calme en ce moment ; l'autorité 
avait repris sa force; nos armées triomphaient sur les 
champs de bataille. Toulouse la Sainte jouissait en 
paix de la solennité de ses fêtes ; le jour où les reli- 
()ues de ses Martyrs sont offertes à la vénération de 
son peuple était redevenu le plus beau de ses jours ; 
la cité palladienne avait retrouvé ses académies , 
rouvert ses cours publics de philosophie, d'histoire , 
de belles-lettres, de droit ancien et nouveau. Notre 
confrère fut initié aux principes de la science des lois 
par des maîtres qui ne sont plu»^, mais dont la mé- 
moire sera toujours chérie à ceux qui furent leurs 
élèves. 

Cette école de Droit du premier empire, rappelait 
celle de l'ancienne monarchie par les mœurs, l'urba- 
nité , le nom de ceux qui la composaient. 

L'un était le fils du grand Furgole, illustration de 
la cité, dont l'image est placée non loin de cette en- 
ceinte. L'autre était ce Jamme, dont l'éloquence fut 
admirée par notre Parlement, que F Académie a compté 
parmi ses membres les plus distingués. Un autre 
encore, dont vous devinez facilement le nom , était 
ce Mainteneur, vieillard aimable et bon, qu'on n'ou- 
bliera jamais, qui rappelait si bien, par la gaieté de 
ses contes, ce. que furent nos devanciers, ce que peut- 
être nous devrions être plus souvent nous-mêmes (1). 

Leur précieux héritage a été recueilli par des suc- 
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cesseurs dignes d eux ; l'école de Di'oil de Toulouse 
est toujours l'école aux bonnes traditions, aux meil- 
leurs principes. 

Les Belles-Lettres étaient alors enseignées dans nos 
murs par un littérateur dont Foriginalité de carac- 
tère , d'esprit, de talent , de tournure, attirait autour 
de sa chaire un concours nombreux d'auditeurs jeunes 
et vieux qui se plaisaient à ses leçons. 

L'Académie se rappelle qu'en adoptant M. Carré , 
elle reçut en échange l'urbanité la plus douce, te 
jugement leplus exquis, les poésies les plus gracieuses 
et les plus pittoresques. 

M. Pech fut l'un de ses adeptes distingués. 11 
enrichit sa mémoire d'une foule de traits heureux , 
de citations et d'anecdotes qu'il n'oublia jamais, qu'il 
rappelait toujours af\'ec tant d'à propos et de grâce. 

A celte époque , le vieux Parnasse était encore 
debout, mais ses antiques Muses étaient déjà 1 objet 
d'insultes incessantes. On leur disait que leur marche 
était trop lente pour suivre le mouvement du nouveau 
siècle ; que leurs chants étaient surannés ; qu'on n'a- 
vait plus besoin de leurs lyres. 

A ces premiei-s cris des novateurs , la jeunesse de 
nos écoles resta complètement indifférente. Docile à la 
voix de ses maîtres, elle sembla redoubler d'efforts 
pour découvrir tous les moyens qui pourraient déve- 
lopper davantage les bons principes dont on la nour- 
rissait. 

Ce fut sous le patronage de nos premiers magistrats 
qu elle forma , au Palais de justice , cette Société de 
jurisprudence qui fournitdepuis a la magistrature ses 
ministres les plus éclairés , au barreau ses orateurs les 
plus éloquents. Ses luttes devinrent bientôt si animées 
et si brillantes, ses jugements si sérieux, que plus 
d'une fois les plaideurs voulurent soumettre leurs 
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causes à celte première épreuve , et que nous les 
avons vus se prévaloir jusque devant la Cour elle- 
même, des arrêts qu'ils y avaient obtenus. 

M. Pech s'y fit remarquer par le charme de ses 
plaidoiries, par la justesse de son jugement, par la 
plus attachante confraternité. 

11 allait chercher ses délassements dans ces sociétés 
d'autrefois , où le luxe ne s'était pas encore introduit 
pour y remplacer la simplicité la plus aimable, l'a- 
bandon le plus doux, la gaieté la plus vive et la plus 
convenable. L'agrément de son caractère, le piquant 
de ses saillies , la richesse de sa mémoire le ren- 
daient Tàmo des conversations. 

Hais , malgré tous les moyens que lui offrait , pour 
l'étude et pour les plaisirs, sa patrie adoptive, Paris 
et ses merveilles le préoccupaient sans cesse. Il obtint 
bientôt la Eaveur, longtemps inespérée, de pouvoir 
le visiter. 

Un voyage à la capitale était alors un événement 
dans la famille et chez les amis. Le jour du départ 
était un jour de tristesse, celui du retour, le plus 
beau jour do fêle, et plusieurs suffisaient à peine 
pour raconter à l'auditoire attentif tout ce qu'on avait 
vu. Aujourd'hui , pour un voyage plus lointain 
encore, à peine est-il nécessaire de prendre congé; 
car on n'a pas le temps de s'apercevoir de votre ab- 
sence. Voilà sans doute une étonnante merveille que 
ce rapprochement des distances les plus éloignées. 
La vapeur, l'électricité ont immortalisé notre siècle; 
mais aussi n'a-t-il pas ses déceptions? En nous 
apportant ces nouveautés, n'a-t-il pas déguisé avec 
trop d'artifice leurs défauts et leurs dangers ? Les 
capitales se sont rapprochées, nos provinces ont dis- 
paru , Paris est partout; — aussi les capitales et Paris 
lui-même ont perdu leur prestige. Cette variété de 
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mœurs , de langage , de costume, qui faisait le 
charme des voyages , qui donnait un si vif attrait aux 
souvenirs de la patrie, qu'est -elle devenue? Cette 
autorité de la province, ces petits gouvernements à 
côté du plus grand, qui la faisaient quelque chose, 
ont disparu avec elle. Cette France , qui nous pa- 
raissait si vaste autrefois, ne semblera bientôt plus 
qu'une simple commune. Et puis , que ne pourrait-on 
pas dire de* ces impulsions désordonnées qui poussent 
le cœur et les esprits sur des routes inconnues, où ils 
s'irritent sans cesse de ne trouver que le désenchante- 
ment et lennui ? Enfin , sans tant de soins et tant de 
courses, ne trouve-t-on pas le bonheur autour de soi , 
dans la famille, dans Tamitié, dans l'étude, dans les 
beautés de la nature?... 

C'est surtout dans l'amitié que notre confrère s'était 
plu k le chercher. Je le demande, en fut-il jamais de 
plus aimable et de plus sûre que la sienne? Vous 
savez , Messieurs, tout ce qu'elle offrait de ressources 
pour le conseil dans les occasions difficiles , de con- 
solation pour les chagrins, de charme pour les dis- 
tractions , de sûreté pour les secrets qui lui étaient 
confiés, de zèle pour défendre les absents, de dévoue- 
ment pour obliger* Aussi , qui pourrait se flatter de 
compter autant d'amis choisis et dévoués ? Il en avait 
dans tous les rangs, dans toutes les conditions, et 
tous retrouvaient en lui la même égalité d'humeur, 
le même abandon, la même obligeance, la même faci- 
lité k ouvrir son cœur^ 

Il consacra son séjour a Paris k suivre les divers 
cours des professeurs les plus habiles. Il pensait qu'un 
long apprentissage et des fondements solides étaient 
nécessaires au savoir ; qu'une étude légère et trop 
facile ne laisse que des impressions passagères qui 
disparaissent bientôt dans le mouvement et les plaisirs 
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du monde. Aux heures de loisir , il allait admirer 
dans nos Musées les chefs-d'œuvre qui nous étaient 
venus des pays conquis ; il allait chercher dans les 
châteaux de nos anciens rois, dans leurs jardins sécu- 
laires , des souvenirs de gloire et de galanterie ; il 
aimait à rencontrer, dans ses promenades, ces costumes 
divers 9 ces langages plus divers encore, du nombre 
infini d'étrangers que le bruit de notre civilisation 
attirait sans cesse parmi nous. Souvent il y voyait 
ces princes et ces rois qui étaient venus courtiser le 
grand empire. Quelquefois, les belles scènes de Cor- 
neille, de Racine, de Molière, que les Talma, les 
Laffon , les Duchesnoi , les Fleuri , les Mars , ren* 
daient alors avec tant de noblesse , d'élégance et de 
vérité, livraient son âme aux impressions les plus vives 
et les plus douces. 

Ses jours passaient ainsi occupés à récolter partout 
pour alimenter son avenir , lorsqu'il apprit que la 
France allait être dotée d'une magistrature nouvelle 
qui , rappelant dans son sein les débris des anciens 
parlements, devait rattacher le présent au passé. Il 
fut compris dans l'organisation de la Cour impériale 
de Toulouse, en qualité de Conseiller auditeur. 

En donnant ainsi ses apprentis à la magistrature , 
on pensait qu'élevés dans le sanctuaire , à l'ombre des 
vertus et de l'expérience d'anciens maîtres , ils vau- 
draient mieux pour la justice. Plus tard on ne voulut 
plus de cette institution nouvelle , qui semblait rap- 
peler l'hérédité des charges dans la famille. 

La voix de M. Pech eut bientôt un poids considé- 
rable dans les discussions des grandes causes ; les 
rapports dont il était souvent chargé se firent remar- 
quer par leur précision et leur clarté. 

Ces premiers et utiles services ne tardèrent pas k 
trouver leur récompense dans la charge de Conseiller. 
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Pour s élever à la hauteur de ce sacerdoce , il se4ivra 
aux méditalions les plus sérieuses » à lobservation la 
plus sévère de ces convenances qui assurent au ma- 
gistrat le respect pour ses arrêts , la considération 
pour sa personne. Il savait combien sont terribles pour 
la conscience ces moments solennels oii elle va pro- 
noncer sur la fortune, la vie , l'honneur des citoyens; 
combien d'obstacles il faut vaincre pour la défendre 
contre ces préventions qui viennent l'assaillir sous 
des formes si diverses et si ingénieuses , afin de la 
séduire et de l'égarer. 

Les Ck)urs d'assises avaient remplacé les Tribunaux 
criminels. La justice offrit ainsi sa part de mouve- 
ment et de nouveauté au x-ix* siècle. Elle présenta 
aux regards surpris cette association inaccoutumée 
de ministres inamovibles, revêtus de la toge, choisis 
par le pouvoir, qui doivent être esclaves de la loi , 
et d'autres ministres plus nombreux , produits par le 
sort, dont la mission ne doit durer qu'un jour , sou- 
vent quelques heures, dont les manières sont simples, 
quelquefois agrestes , et qui ne doivent relever que 
de leur conscience. Dans ce nouvel ordre de choses , 
les luttes entre l'accusation et la défense pour s'em- 
parer tour à tour de ces cœurs neufs et impressionna- 
bles, impriment aux débats judiciaires une animation 
dramatique qui saisit , électrise le spectateur , et le 
pousse quelquefois à l'inconvenance de l'applaudisse- 
ment ou du blftme. Aussi, combien est difficile la 
tâche du magistrat chargé de les diriger I 

M. Pech sut la remplir avec une telle supériorité 
de talent , que l'opinion publique le plaça bientôt au 
nombre des Présidents d'assises les plus remarqua- 
bles. Quel autre mieux que lui savait rétablir le calme 
et la lumière dans les cœurs étonnés , émus , égarés , 
de ces hommes dont les seules inspirations doivent 
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motiver la décision qu'ils vont rendre ? Quel autre , 
aux jours d'émeute, avait une voix plus ferme et plus 
courageuse pour imposer silence aux partis? Quel 
autre surtout sut faire k chacun la part de justice et 
d'humanité avec plus de délicatesse , de bienveillance 
et d'impartialité ? 

Dans les chefs-lieux de département , il était tou- 
jours le bien venu ; leurs Magistrats étaient heureux 
de ses relations faciles , qui tempéraient la dignité de 
sa position , et jamais ils ne se séparaient do lui sans 
être charmés de son obligeance et de l'agrément de son 
esprit. 

Vous le savez , Messieurs , il se délassait des études 
sérieuses par Pagrément des travaux de Timagination ; 
il aimait nos exercices littéraires ; il enviait les cou- 
romies de mai, remportées par les vainqueurs de nos 
Jeux. Aussi voulut-il entrer dans Farène le jour où 
l'Académie , jalouse d'honorer un courageux dévoue- 
ment, une grande éloquence, un beau caractère, 
proposa reloge de notre Cazalës. II peignit à grands 
traits ce mâle courage avertissant la patrie des dan- 
gers dont elle était menacée , lui dénonçant , du haut 
de la tribune , en présence des poignards , tous ceux 
qui en étaient les auteurs , cherchant à l'effrayer par 
la vue du précipice où elle était poussée. 11 combattit, 
enfin, avec des armes si supérieures, qu'il sortit vic- 
torieux du champ clos, et reçut une de vos couronnes. 

L'Académie , dès ce moment , l'adopta dans sa pen- 
sée; elle savait d'ailleurs combien les goûts et les prin- 
cipes de M. Pech étaient en harmonie avec les senti- 
noents qui l'animaient elle-même. La mort de M. Serres 
de Colombars vous permit bientôt de lui donner son 
fauteuil. 

Le jour où il fut appelé k l'occuper, il promit de 
se conduire en loyal et gai Mainleneur , c'est-à-dire. 
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de maiiilenir daas toute leur intégrité ces traditions 
du Gai 5£irofr qu'inaugurèrent nos Troubadours, en 
présence des Fleurs , au bruit des lyres et des chants 
les plus harmonieux. 

Il senoblerait que de tels législateurs ne pouvaient 
produire qu'une œuvre passagère ; — cependant elle 
a traversé les siècles et les révolutions, sans leur payer 
son passage par le tribut le plus léger. 

Les chartes , les constitutions des empires ^ ont été 
tour k tour détruites, renouvelées , modifiées; — les 
lois du Gai savoir sont venues jusqu'à nous avec leurs 
Fleurs, leurs illusions, leurs enchantements. Pen- 
dant que l'on recherche avec tant d'avidité l'or et les 
jouissances , la plus simple de ces Fleurs vaut encore 
à nos Lauréats la plus précieuse richesse. Pendant 
que de toute part on s'agite , on se presse, on s'irrite, 
on se hait , ceux qui suivent ces lois cherchent k se 
communiquer les trésoi*s de leur pensée dans la fami- 
liarité la plus intime. Pendant que les années pèsent 
k tant d'autres, que leur vie s'isole et se désenchante, 
nos octogénaii*es chantent toujours I... On trouve plus 
de vigueur dans les scènes dr-amatiques des Latresne , 
— plus d'animation et de délicatesse dans les poésies 
des Mazoyer, — d'amabilité et de sel dans les Èptlres 
des Limairac , — d'élévation dans les Odes des d'A- 
guilar , — de gaieté dans les Contes des Rufat , que 
dans les œuvres de leurs plus jeunes confrères. Il 
était, il y a peu de jours encore, un de nos alliés , 
un centenaire épris d'Isaure, qui chantait son amour 
en vers brûlants comme au jeune âge. Hélas I au 
moment oii j'écrivais ces lignes, la mort frappait 
M. Boyer, Président honoraire à la Cour de cassation. 
Ce compatriote aimable n'oublia jamais sa première 
patrie ; il était heureux de ses illustrations ; il voulut 
donner un gage de son dévouement en dotant notre 
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brillante corbeille delà Fleur modeste enviée par nos 
fabulistes. 

M. Pech se fit un dévoir de tenir tout ce qu'il avait 
promis à l'Académie ; il remplit avec zële la t&cbe 
qui lui était imposée ; nos Recueils renferment plu- 
sieurs de ses ouvrages qui se font remarquer par la 
pureté du style, l'élévation des pensées, la délicatesse 
des sentiments. 11 était tour à tour indulgent ot sévère 
dans les jugements de nos Jeux. Ses appréciations 
étaient pleines de goût et de justesse. Il avait, dans ses 
rapports avec ses confrères, cet abandon, cette bien- 
veillance qui font le charme dos sociétés littéraires. H 
se montra peintre habile, ami dévoué, dans lelogede 
M. le Président d'Aldéguier, ce dernier type de la 
dignité de nos anciens parlementaires, de notre vieille 
et regrettable politesse française. Il est un trait, dans 
cet ouvrage , qui honore trop le cœur de M. Pech , 
qui eut un trop grand retentissement dans cette en- 
ceinte, pour ne pas être rappelé: 

A l'occasion des services rendus par M. le Président 
d'Aldéguier au Conseil municipal de cette ville , et 
de l'élection de M. de Montbel à ce môme Conseil , 
H. Pech s'écria avec la plus touchante émotion ( c'é- 
tait en 1844] : a Toulouse acquittait une dette sacrée 
JD en choisissant M. de Montbel pour son représentant; 
» elle devait trop à son dévouement , k la sagesse de 
D son administration ; et si la politique commanda 
» l'exil , laissez-moi vous dire que la terre d'exil est 
» foulée par un honnête homme. > 

L'éloge de l'infortuné Louis XVI , que notre con- 
frère avait composé pour une autre Académie, est em- 
preint de ces sentiments douloureux dont le cœur est 
déchiré , de ces souvenirs qu'on rougit de voir gravés 
dans notre histoire , qu'on regrette de ne pouvoir 
effacer. 
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Une existence aussi douce, aussi variée, aurait^ 
semblé devoir suflire à son bonheur ; cependant il 
sentait que Pamitié, l étude , les plaisirs , laissaient 
encore un vide ; — il voulut se donner une compagne: 

Il sut la trouver avec ces charmes, ces qualités ai- 
mables qui assurent le bonheur domestique. 

Le père de M"' Pech avait appartenu à Técole de 
Droit de Paris. Ses savantes opinions sur nos formes 
judiciaires sont citées avec avantage devant nos tri- 
bunaux. L'un de ses iils comptait dans nos armées 
avec un grade supérieur; l'autre, magistrat dans une 
Cour souveraine, se fait distinguer par son savoir et 
son amabilité; les vertus, la piété du troisième lont 
placé a la tète d'un grand séminaire. Ces positions di- 
verses, toutes si convenables, ces qualités précieuses 
étaient l'ouvrage d'une mère dont la tendresse intelli- 
gente, active, a reçu pour récompense l'amour et les 
larmes de ses enfanls. 

Cette union ouvrit à notre confrère lenlrée dans la 
famille du grand Furgole, à laquelle appartenait sa 
digne compagne. La mort du petit-fils de ce Juriscon- 
sulte célèbre lui donna la facilité d'acquérir et d'ha- 
biter sa maison. Une simple muraille la sépare de la 
mienne ; nos tables de travail étaient adossées l'une 
à l'autre; nous entendions, pour ainsi dire , nos plumes 
sillonner le papier. Privé de la plus inefiiable des 
douceurs de l'hymen, M. Pech reportait sur ses pa- 
rents cette tendresse qui ne devait pas leur revenir 
tout entière. On les voyait empressés autour de ce 
centre commun pour y trouver le'reflet d'une position 
dont leur amour-propre était flatté. 

Après avoir rempli pendant plusieurs années les 
fonctions de Conseiller , il fut nommé Président de 
chambre à la Cour impériale. Il dut k cette nouvelle 
faveur un témoignage d'estime et d'amitié qu'il ne 
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rappela jamais sans émotion et sans orgueil : au milieu 
des voix qui s'élevèrent pour le féliciter, on entendit 
celle de M. le premier Président Hocqyart , proférant 
ces touchantes paroles du vieux Prophète : Nunc di- 
miilis servum tuum , Domine , secundUm verhttm 
iuumy in pace. Cet élan du cœur le plus affectueux 
vous donne la mesure des sentiments que notre con- 
frère avait su lui inspirer. Après la mort de ce chef 
vénéré , de ce vieillard dont l'esprit , la grâce , la 
bonté ne vieillirent jamais, que pleureront toujours 
ceux qui ont eu le bonheur de le connaître, M. Pech 
reçut pour gage de son dernier souvenir un des ou- 
vrages les plus considérables de sa riche bibliothèque. 

Notre confrère avait compris que sa nouvelle di- 
gnité lui imposait de plus grands devoirs, une res- 
ponsabilité plus diiScile. Ses efforts redoublèrent, et 
ses arrêts furent marqués au coin de la justice la plus 
édairée, la plus exacte. Celui qu'il prononça dans la 
grande cause du canal du Midi contre l'Etat, est em- 
preint dans ses motifs d'une telle sagesse , qu'il fera 
vivre son nom dans nos annales judiciaires. 

Il s'étudiait sans cesse à dissimuler à ses collègues 
l'autorité de sa nouvelle position , pour ne se montrer 
que leur ami ; il ne s'en servait que pour rendre la jus- 
tice plus prompte, et pour lui enlever tout ce qu'elle 
peut avoir de triste dans les formes; il était facile avec 
les gens d'affaires, bienveillant avec les plaideurs ; heu* 
reux de pouvoir accueillir une demande, malheureux 
d'avoir a exprimer un refus. 

Il vivait ainsi entouré de la considération publique, 
de l'affection de ses parents, de l amitié de ses collè- 
gues; il remplissait en ce moment, avec trop depréoc» 
cupation peut-être /... les devoirs si délicats que lui 
imposait le concours universitaire dont il était l'un des 
juges; quand sa santé, jusqu'alors si brillante, fut 
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atteinte d'un coup affreux que rien n'avait annoncé. Je 
ne chercherai pas a peindre tout ce que cet événement 
produisit de craintes pour ses résultats. On croyait 
cette belle existence brisée, ou du moins tellement 
affaiblie, qu'elle pourrait à peine suffire à sa famille 
et à ses amis. C'est k ce moment que se réveillèrent 
en lui, dans toute leur énergie, ces sentiments reli- 
gieux qui avaient eu une si grande influence sur toutes 
les actions de sa vie; et, loin de murmurer et de se 
plaindre, il bénit la main qui le frappait. Cette rési- 
gnation , 1 énergie de la tendresse de sa femme , les 
soins empressés de ses amis, ranimèrent peu à peu 
cette vie presque éteinte; bientôt elle lui est rendue 
tout entière; il peut reprendre le cours de ses tra- 
vaux, et rendre à ses réunions intimes son amabi- 
lité accoutumée. Là, il n était plus Président, mattre 
de céans : c Vous êtes chez vous, ici > , tel était le pre- 
mier mot de son accueil. 11 ne pouvait comprendre 
qu'un serrement -de main pût suffire à l'expression de 
tous les sentiments, et qu'on n'en distinguât la diffé- 
rence que par une pression plus ou moins forte. Ce- 
pendant il respectait l'usagé de cette importation nou- 
velle, sans lui sacrifier tout ce qu'avaient de gracieux 
et d'attachant les formes de notre ancienne politesse. 
Cet esprit, si grave au palais, se communiquait, dans 
l'intimité, avec l'abandon le plus aimable; il avait le 
tact le plus délicat pour s'accommoder et se propor- 
tionner à tous, [jour parlera chacun son langage; il 
plaisantait avec grâce ; sa manière de conter intéres- 
sait par son originalité; ses saillies étaient heureuses, 
ses reparties promptes et spirituelles; sa gaieté était 
douce, attachante; ses ménagements pour l'amour- 
propre le préoccupaient sans cesse, et chacun en le 
quittant était charmé des marques d'intérêt et de bien- 
veillance dont il avait été l'objet. 
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Lorsque le printemps revenait, le jardin remplaçait 
le salon. Il doit m'étre permis de vous en ouvrir la 
porte y de vous conduire k l'ombre de ses berceaux : 
c'est moi qui les ai plantés. Là,, chaque année, h 
pareil jour , tous les enfants des amis avaient leur 
rendez-vous sur les gazons, pour y folâtrer, et user, 
sans discrétion, des fruits de ses arbres; là, le soir, 
on était tout aux fleurs, aux causeries intimes, k l'en- 
jouement le plus convenable; et toujours on se sépa- 
rait en engageant son lendemain. 

Lorsque les vacances appelaient les magistrats k la 
campagne, notre confrère se rendait à sa maison des 
champs. Ce lieu solitaire, sans ruisseau , sans om- 
brage, n'ayant qu'un beau ciel et de beaux horizons , 
s'animait et devenait riant, k l'arrivée du mattre. De 
toute part, dans la contrée , accouraient , pour le fêter, 
les parents, les amis, les voisins. Pendant son séjour, 
le pauvre oubliait sa misère, l'ouvrier retrouvait , dans 
un meilleur salaire, l'abondance pour sa famille. Les 
voisins divisés entre eux le choisissaient pour ar- 
bitre. Fallait-il faciliter un mariage convenable, il 
concourait k la dot. Quand le fermier venait acquitter 
son terme, il lui disait : c Vous oubliez de me parler 
B du mauvais temps qui a gâté vos récoltes ; c'est a 
» moi de m'en souvenir ; réduisez votre dette. » 

Que de traits encore ne pourrais-je pas rappeler, 
tant ce cœur était fécond en bienfaits t 

Cette année, il revenait k la ville, heureux du bon- 
heur qu'il venait de répandre autour de lui , se flattant 
d'une santé meilleure, se promettant des jours plus 
longs, plus gais encore, pour l'hiver qui nous arrivait; 
lorsqu'un nouveau coup vint le frapper. 11 comprit que 
c'était le dernier : sa résignation fut entière; son 
âme se détacha de la terre pour être toute k Dieu ; ses 
visites dans le lieu saint devinrent pfus fréquentes. 

10 
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Xes secours qui lui fuirent prodigués donnëreol. pen- 
dant plusieurs jours l'espoir de la conserver ; oa par- 
lait de sa rentrée au palais. Un soir, au milieu é^ sa 
société accoutumée, sa gaieté fut plus animée, sa 
tendresse plus vive, ses saillies plus piquantes. Sa 
retraite dans sa chambre fut précédée d'ua gracieux 
reodez-vous pour le lendemain» 

Le lendemain , le pt^étre lui demandait ua dernier 
sacrifice !.. 

M"" Pech , trompée par sa teadvesse , ne peut croire 
au malheur dont elle vient d'être frappée. A ses cris 
accourent les parents, les amis. Avec eux marchait., 
eacore plus empressé, M. Piou , ce chef de la Goar 
que la magistrature tout entière, la familke d^ ma- 
gistrat, la eité elle-même soat assurés de retroniver 
dans leurs jours difficiles, avec son dévouement, son 
énergie, sa déterminalioa prompte et sage. 

Et tous rivalisaient de zèle pour découvrir quelques 
cesles dévie dans ce corps, dont les derniers mouve- 
ments trompaient l'espoir de tous les coeurs..... 

La Providence avait prononcé l cette noble intelli* 
g»9.ce venait de s'éteindre , et cette âme pure était r^ 
DHmtée k son auteur 1... 

Vous, Monsieur, qui êtes appdé h recueillir ce bel 
héi^ita^, auquel des travaux littéraires appréciés par 
l'Académie vous ont donné des droits, vous pourrez 
a49«:iEcir, per le çharnoede vos qualités, les regrets 
que nous laisse ua si digae confrère:; vous ne sauciea 
li^ |»jre QuUier à œus q.ui ont» ea le bonheuc de le 
^nn/àiUne. 
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REHERCI9ENT 
DE N. DE BËLGiSTEL , 



Ge. que d'autres méritaient si bien et qae je mérilo 
SI peu , ce qui fut pour vous le prix de sérieux tra- 
naiix, voire indulgence m'en *a fait don. Je sens vive* 
meot ^ croyea-le bien , la gratitude que je vous dois ; je 
sens aussi et plus que jamais mon insuffisance quand 
mon regard passe tour à tour de cette réunion d*es*< 
pvitd d^éliie a la place honorée par mon. prédécesseur 
et cpii m'honore sans pi'eiii rendre digne. 

M: Pech r cpài ^t mort environné de respectueux 
regrets sur on siège émineat de la. magistrature, avait 
aimé dans sa jeunesse la langue mélodieuse des Muses; 
il en avait gardé, a tnwevs ses:auistères devoirs, comme> 
un parfuma d'at^eiâme , un goût pur,, un sentiment élevé 
lies beattiés littéraires ; et puisque-, suivant le vieux 
pfGtvecbe, les hommes se mesurent à la hauteur de^ 
liainst amitiés, on aisiô a rappeler ses amis y qui sont 
ea même temps des gloires, méridionales » Guiraud 
ek S<Munet. 

yt, Pecb laisse daas cottia enceinte ua vide dont je: 
QQO^ifepds; retendue ;< aussi n'aurais -je pas aœhî* 
tiainÔ! ee précieni^fi béril^dfgp ^ si uo. mobile* tout dé*- 
9igd> dfoogMÎlt 0$ mfavïH^ ailîiié pasmi/ vous; ihAmm. 
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les Lettres, Messieurs; c'est le seul titre que votre 
indulgence ait pu me découvrir; permettez-moi de 
m'en parer. En ces temps de transition universelle , 
l'homme désabusé de ce qui passe, est heureux d'aimer 
ce qui ne change pas. Tel est le privilège de l'art litté- 
raire. Il est immuable comme le beau idéal qu'il cher- 
che à reproduire, comme Dieu même en qui réside 
l'idéal, comme les lois éternelles de la morale qui 
président, plus qu'on ne pense, à son libre essor; car 
le genre humain, dans sa maturité, ne vient pas d'un 
caprice du hasard. Il est , ainsi que toutes les gloires, 
le prix d'une vertu. Il suit de là que si l'Auteur de tou- 
tes choses est le seul maître de l'intelligence , s'il la 
prodigue d'une main libérale, il nous en confie la 
destinée, féconde ou stérile à notre choix ; il suit en- 
core que pour servir la cause de l'art , il faut rehausser 
la dignité humaine; que dans la magnifique harmonie 
de l'univers, toutes les vérités s'enchaînent, toutes 
l€s beautés relèvent d'une unique et suprênie beauté. 
La sagesse antique a nommé la beauté : c'est l'or- 
dre dans la grandeur. Admirable définition , qui con- 
vient à la dignité du caractère comme à l'éclat du 
génie ; elle veut dire : chez l'une , grandeur du sen- 
timent , mesure dans son action au dehors ; chez 
l'autre, grandeur de la pensée, harmonie de la forme 
qu'elle revêt ; chez toutes deux , l'unité pour couronne : 
et comme leur racine commune plonge dans l'âme 
humaine , la même sève les fait germer et les fait 
vivre. Interrogez toutes les plages de l'univers et 
tous les siècles de l'histoire ; partout où la nature de 
l'homme manque de règle ou de grandeur, il manque 
à l'art un élément de vie. Partout-oii respire un peu- 
ple magnanime ,' tranquille dans sa vie publique , et 
ferme dans sa foi , doué d'un juste équilibre dans son 
caractère , on voit en même temps, comme une fleur 
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sur sa tige , éclore le sentiment du beau , et comme 
un fruit naturel , mûrir les œuvres du génie. 

Il est un peuple, premier né de Vsvi et de Pintelli- 
gence , vers lequel l'esprit se reporte avec un filial 
amour y dont le nom retentit d'âge en ftge comme une 
mélodie , dont les œuvres demeurent le type de la 
perfection. Avant de la nommer, j'ai salué la Grèce : 
qu'elle était belle , il y a deux mille ans , sur ses 
collines glorieuses, dans sa jeunesse, sa force et sa 
fécondité I lorsqu'Athènes , amoureuse de la parole, se 
suspendait tout entière aux lèvres de Périclés I quand 
Phidias, dans la majesté de ses dieux de marbre , 
divinisait la majesté de l'homme I lorsque au sommet 
de PAcropole, entre un ciel et des flots d'azur, cou-> 
ronné de lumière, le Parthénon apparaissait , le Par- 
thénon debout encore, toujours jeune et toujours sacré 
sous la triple poussière de ses vingt sièdes , de son 
peuple mort et de ses dieux brisés I quand , dans ses 
larges amphithéâtres ouverts aux vents, h la foule, aux 
rayons d'un soleil inspirateur , Pindare venait chanter 
ses odes, Sophocle vieillard lire ses tragédies, Alexan- 
dre enfant préluder à d'autres victoires I lorsque, sous 
le nom de Socrate , la Philosophie enseignait ses dis- 
ciples dans les jardins tranquilles de l'Académie 1 
quand par la voix de Démosthènes le Génie de l'élo* 
quence faisait courir d'un rivage à l'autre le frisson de 
la liberté I... Que la Grèce fut belle entre Homère 
et Platon I depuis l'ancêtre de la poésie qui ouvrait 
la marche du triomphe aux accents de sa lyre épi- 
que, jusqu'au favori de la Sagesse, qui , debout sur le 
cap Sunium, les yeux tournés vers l'Orient, semblait 
de loin appeler le Messie I 

Quelle est donc la vertu cachée qui de ce coin de 
terre a fait comme un Olympe , et de ses fils des im- 
mortels , et de ses œuvres des chefs-d'œuvre? C'est que 
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ion art sublime était l'écbo d'une grande âme ; cW 
que ce coin de terre s'étendait de Sa lamine aux Ther* 
mopyles et de Platée h Marathon ; c'est que la Grëce , 
cinq siècles avant notre ère., portait dans sa constî* 
iution morale le sceau de la grandeur , de Tordre ei 
de Ttanité* 

La Grèce était r^igieuse; son plus imposant édifice 
est un ieraple ; les oracles dirigeaient sa vie ; ions 
%es poën»es et toutes ses harangues s'ouvraient au nom 
de la Divinité. Elle avait foi dans la force morale ; 
wv les champs de bataille , elle ignorait la royauté dti 
nombre et ne croyait qu'au droit du eoura^ ; elle 
flétrissait du nom de Barbares aussi bien que les hordes 
brutales du Nord, les nations fastueuses de l'Asie avec 
leur or y leurs délices et leur cortège d'arts efiEéminés* 
Pendant que Chypre et l'Ionie adcn^aient la molle 
Vénus , neuf vierges présidaient à ses beaux-arts » et la 
seiilpture même , dans sa grande époque , est vivante 
piir la chasteté de son marbre et le spiritualisncKS de 
son ciseau. 

L'harmonie était l'âme de la Grèce : sans désii^ ni 
rêves inquiets « sans aspirer plus haut que sa nature , 
jouissant avec sérénité d'elle-même et du monde en- 
chanté qui était son théâtre , elle avait poiir cuite 
suprême la religion de la Sagesse. Athènes se glorifie 
d'être la tille de Minerve , Platon met la musique 
au premier rang des arts » et veut rbythmer la vie 
humaine tout entière ; et comme si l'ordre avait 
besoin d*être incarné dans un vivant symbole ^-oonime 
si tous les grands siècles devaient être baptisés d'un 
aom souverain , c'est sous le règne prolongé d'un 
homme , sous le sceptre d'or dé Périclèç^ que ce 
peuple atteint le point le plus élevé de son mervinl- 
\e^t épanouissements 

L'unité « en Grèce , ce fut la iwtrie I être oolleetif 
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et tout-putssaot €[ui absorbait dans sa propre vie la 
vie des hommes et des cités. Tout , dans leur âme 
et dans leur ëxisten(!e., dans leurs dévouements et dans 
leurs courages , se rapportait a elle comme ë leur 
centre et relevait de son amour sacré. C'est lui qui ^ 
rheure du danger venue , poussa les Grecs au-de- 
vant de l'Asie , et forma de toutes leurs armes un 
seul et invincible bouclier» 

Telle était la Grèce avant les guerres civiles qui 
ouvrirent son déclin moraU L'élan généreux du cœur 
fait place alors à de turbulents égoïsmes. Aux Thé- 
œistode succèdent les Aloibiade ; l'ordre est troublé 
dans la patrie par les rivalités de peuple , dans la cité 
par les intrigues des ambitieux ; le niveau de l'art 
t'abaisse avec le caractère ; il perd en noblesse et en 
inspiration ce qu'il gagne en forme polie ; et de chute 
en dkute » tombée sophiste et esclave « la Grèce s'ea- 
çhatne au char de triomphe du peuple-roi ; mais si 
bas qu'elle descende , elle garde encore ses.chefs^ 
d'œuvre et sou élégance , et c'est assez pour révéler 
aux Romains un monde nouveau qu'ils ne soupçon** 
naient pas. 

Borne» à ne voir que la surface, semble le type 
même du génie grandiose et ordonnateur , et l'on 
8'ét(»ine peut-être qu'elle n'ait pas enfanté l'art par 
sa propre vertu. Mais à regarder de près, on observe 
que 9 destinée à un empire extérieur, ses idées de 
grandeur et d'ordre sont plus matérielles encore que 
morales» et qu'il lui manque» pour la beauté du 
caractère son élément le plus fécond» le cœur I A la 
suivre dans sa marche progressive, à la voir préûo* 
cupée» non de penser mieux, mais de pouvoir plue 
que ses voisins» luttant sans cesse ou par la force ou 
par la ruse» souvent contre de plus faibles» 6t tou* 
jours pour les envahir» on reconnaît en elle plus 
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d'orgueil que de vraie noblesse, plus d'étendue dans 
le regard que de hauteur dans Tâme. Ce peuple avide 
et dominateur voulut s'approprier par l'étude le génie 
de la Grèce, comme il avait conquis son sol par des 
victoires; et parce qu'après toui , il pensait et voulait 
fortement, il fut digne d'avoir son grand siècle. Au- 
guste lui donna son nom. Toutefois, ce siècle, si 
grand qu'il fAt, n'atteignit pas à la hauteur de son 
modèle , et les lettres romaines , avec leurs beaux mo- 
numents et leurs formes toutes savantes , sont moins 
belles , moins inspirées , honorent moins l'humanité 
que les splendeurs du génie de la Grèce. On se l'ex- 
plique, par le défaut de spontanéité, d'une part; de 
l'autre, par la déchéance de l'art grec , au moment 
où Rome peut le saisir ; la cause intime et réelle, c'est 
raiïaiblissement des âmes romaines. Vous savez , 
Messieurs, dequellesdéfaillancesdanslafoi religieuse, 
dans la foi civile, dans le courage, dans la morale, 
fut contemporaine l'autorité d'Auguste , ce vaste et 
régulier empire qui ramena la paix dans l'univers. 
Ces défaillances , Rome les sentait et s'en indignait. 
Mais l'ordre, par lui-même, est chose si belle, si dé* 
sirée du cœur humain , que les peuples qui ont perdu 
l'ordre moral se prennent d'un idolâtre amour pour 
la paix matérielle , qui en est encore l'image et la 
fragile illusion : illusion bien fragile en eifet; car cette 
harmonie superbe ne dura qu'un jour, et ouvrit l'ère 
simultanée de l'anarchie sociale et du déclin littéraire; 
car les caractères s'effaçant encore, perdirent la der- 
nière empreinte die leur relief antique, et l'on vit alors 
et tout à la fois le genre humain jouet du pouvoir, le 
pouvoir jouet des armées, les armées elles-mêmes la 
proie du plus riche ou du plus hardi. Dans cette 
atmosphère dissolvante, les lettres dépérissent; le 
mauvais goût, cette anarchie de l'art, les envahit et 
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les dépare ; la poésie , en perdant là pudeur , se 
dépouille de sa beauté. Si Ton voit briller , par inter- 
valle , quelques génies attardés ou précoces , un 
Tacite , un Sénëque , un Juvénal , on cherche en 
vain dans cette époque de chaos , un développement 
lumineux et calme de l'intelligence; on dirait les 
dernières étincelles d'un foyer qui s'éteint, ou les pre- 
miers scintillements d'un astre qui se \h\e. 

Le christianisme se levait : — A mesure qu'il monte 
k l'horizon , sous sa chaleur vivifiante, le cœur de 
l'humanité palpite, se dilate » et se régénère. Un idéal 
infini de beauté morale agrandit et épure l'imagi- 
nation ; un héroïsme surhumain exalte le courage. 
Hais l'homme, emporté par cette réaction sublime, a 
dépassé le but; hier trop bas, aujourd'hui trop haut 
pour atteindre le niveau de l'art. Je m'explique : la 
foi chrétienne , dans le premier élan de sa jeunesse , 
transformait en saints toutes les grandes âmes. Or les 
saints, embrassant le beau idéal par une étreinte en- 
core plus ardente que la poésie, la vertu, assurés que 
plus leur vie mortelle serait souffrante et comprimée , 
plus leur vie au delà de la tombe serait radieuse et 
épanouie , se frappaient la poitrine avec la roche des 
montagnes , allaient se perdre dans les déserts de 
sable y et, ravis d^une extase perpétuelle qui leur 
montrait le ciel, ne rêvaient ici-bas que dévouement 
et martyre. Pour ces cœurs altérés de la beauté 
divine , que pouvaient être les manifestations incom- 
plètes du beau dans les œuvres humaines , sinon des 
distractions frivoles , et comme des jeux d'enfant près 
des ruisseaux troublés , quand pour arriver au grand 
fleuve ils n'ont qu'un jour de marche et un peu de 
fatigue? Ainsi la proportion qui fait partie de l'ordre 
est brisée, et par l'excès de spiritualisme l'homme 
souffre dans son développement naturel ; ainsi les plus 
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nobles délassements dout Dieu ait reposé la vie, la 
productioa et la contemplation du beau dans les let- 
tres et dans les arts, sont sacritiés durant de loùgs 
siècles k la C(>iiquéle d'une vie meilleuœ, et le géoie 
humain, aspirant à la vraie patrie» dédaigne de fleurir 
sous un autre soleil. 

Une heure arriva cependant où cette fougue ver^ 
tueuse perdit d^ son intensité. L'homme redescend , 
des hauteurs mystiques, jusqu'à sa tatUe oaturdle. 
.Son âme ^t ses yeux , jusque-la fiaiés vers le tiel, 
retombent sur la terre ; il prend possession d'elle 
une seconde foisk Alors, au lieu de traiter Ite sens 
commodes ennemis, la raisoocommd unpiégo» la 
poésie et l'art antique comme les fruits maudite d'uHé 
mère coupable, il appelle à loi oes poissanoes oomne 
des alliés ; il compretid que puisque le Dieu catholique 
est le vrai Dieu de Puntvers, tout œqui est grand et 
beau dans les splendeurs mortelles » dans les œuvres 
du génie, dans les oracles de la sagesse humaine , est 
un rayon détaché du catholicisme^ et doit remonter à 
son foyer. Alors la prière élève de magnifiques ca« 
thédrales; elle y verse à flots les parfuius et les har* 
monies , et revêt le culte de magnifiques pompes : à 
l'ombre de» voûtes sacrées, les arts renaissent ;' la 
poésie se réveille dans les bras de la rclt$i;ion. Sur le 
seuil de cette grande époque Dante apparaît, un 
Virgile à la main. 

C'est sur une terre toute chrétienne, sous les re^ 
gards fiaternels de la papauté , comme pour échapper 
d'avance h tout soupçon de paganisme , que jailli 
dans sa première verdeur comme un arbre coupé 
qui i-epousse^ l'adolosoence nouvelle de l'esprit hu** 
main. Borne Bt l'Italie se couvrent de tableaux, de 
statues, de monuments et de poèmes, que le monde 
visite , admire et désespère d'égaler. Mais ce mou- 



l'ement de l'esprii moderne qui , à son réveil , sous 
le ciel du Midi , se propage dans les beaux-arts avec 
lani de grâce et tant de liberté, aura dans les lettres 
pures et dans notre patrie, spiritualiste par essence, 
une expression plus grave, plus majestueuse, plus 
chnélîenoe encore. La renaissance italienne est l'aian 
roredu jour splendidequi doit éclairer la France I 

Eoee temps-là les moeurs de ia France étaient m&les 
et vigoureuses. Honneur chez la noblesse , obéissance 
du peuple, probité dans le tiers-état, foi dans le clergé; 
la sère chrétienne sous des noms divers animait tou- 
tes les branches du tronc social. De toutes parts la 
force rayonnait. An cœur «était le siège de la vie; la 
cœjur, c'éiiût la royauté I Quand Louis XIV parut , 
le temps était mûr pour elle ; tous les regards^saluè- 
rent instinctivement la plus haute image de Tunité 
et de la force morale que le inonde eût encore vue. 
Tous les rangs de la nation vinrent autour- du trône 
s'échelonner en degrés concentriques , tandis que de 
tous les rangs l'élite se détachait pour graviter, 
constellations lumineuses, autour de l'astre cie la 
France. Et la France croyait h elle-même et à son 
Roi, et le Roi croyait à lui-même et k la France; et 
tons acceptant au nom de Dieu cette imposante hiérar* 
ehte, le caractère public, sans orgueil comme sans 
lûissesse, se reposait dans la dignité! Un tel peuple 
devait produire, parce qu'en lui la jeunesse, la vie , 
la foi étaient surabondantes et réglées, et que la sève 
contenue n'en est que plus féconde. Il devait produire 
dans l'ordre et dans la grandeur, parce qu'il en ^it 
kii«-méme la plus vivante image; il devait surtout en- 
fonterdes chefs-d'œuvre d'unité, parce que, l'ado<- 
rant en Dieu sa source première, il la respectait dans 
l'Eglise, il la possédait dans la patrie. Aussi, Messiears, 
pour ae montrer que les fronts les plus hauts , Cor* 
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ncille, créant une langue qui porte à jamais son nom^ 
puissant mélange d'honneur chevaleresque et de fierté 
romaine; Racine, enrichissant de toutes les nuances 
du sentiment moderne l'entraînement fatal des pas* 
sions antiques ; Molière , unique au monde , poëte y 
philosophe et le premier des statuaires par les figures 
vivantes qu'il fait marcher sur le théâtre; Bossuet , 
évoquant les ombres des héros et des saints dans un 
langage digne d'eux et de la cause qu'ils ont servie ; 
Fénelon, glissant k l'oreille d'un prince le^ secrets du 
bonheur des peuples; et sous la plume de ces grands 
maîtres, se formant le plus noble, le plus sincère, le 
plus intelligent des interprètes, la langue désormais 
française : quv?l spectacle 1 quels souvenirs! quelles 
œuvres I quel cortège vraiment royal I 

Mais il n'est pas permis k l'homme de fixer sa 
tente sur les hauteurs. De Louis XIV la France 
tombe k Louis XY. Jetons un voile , Messieurs, sur 
cette néfaste époque qui s'ouvre par de voluptueuses 
démences, se continue par un long rire impie, et 
se termine sur un échafaud sacrilège I L'histoire l'a 
jugé. Ce qu'il faut dire ici, c'est qu'en même temps 
que s'énervaient les âmes, les lettres déclinaient; 
c'est qu'k un siècle de pensée puissante et de forme 
accomplie , parce qu'il était réglé dans sa croyance 
et ferme dans son caractère, succède un siècle 
pauvre d'inspirations et de grandes pensées , parce 
qu'il manquait de foi et de vigueur ; et si on suit le 
parallèle , il demeure vrai jusqu'au bout. D'une 
part, en effet, sur ce fond de corruption intérieure» 
brillent, dans les caractères, les dehors de la no- 
blesse et de l'élégance , une dignité qui impose ; de 
l'autre, les œuvres littéraires sont fidèles aux tradi- 
tions classiques, et, malgré leur peu de profondeur, sé- 
duisent encore par la pureté du goût et le charme du 
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beau langage. De mÔQ)o, enfin, que la hiérarchie so- 
ciale sans la foi tombe en poussière au souffle des 
révolutions, de même le corps des règles littéraires, 
quand l'inspiration l'abandonne, n'est plus que la ser- 
vilité des formes et un jeu de Tesprit, et succombe 
bientôt sous le mépris qu'elles inspirent. 

De nos jours, une réaction magnifique s'est opérée. 
L'homme, abaissé en passant par le vent matérialiste 
d'un siècle apostat , s'est relevé vers Dieu et vers l'i- 
déal avec tout l'élan d'un ressort comprimé. De nobles 
croyances et de grandes aspirations ont fait battre son 
cœur : en politique, la liberté; en religion, la vérité; 
dans les rapports sociaux, l'amour fraternel. L'art, 
comme le sens populaire, s'est empreint de sérieux, 
de franchise et de grandeur. La plume des Chateau- 
briand et la lyre des Lamartine ont frissonné sous 
un souffle religieux dont la foule s'est sentie émue : 
la nature a été mieux comprise et plus aimée. Le 
théâtre, quittant les régions factices, ^est entré au 
cœur de la vie réelle ; la poésie , rejetant les for- 
mules usées d'une civilisation morte , a parlé la lan- 
gue de son pays et de sa foi. Et cependant , il faut 
bien Pavouer, notre époque, si riche et si féconde 
qu'on se plaise k la peindre, n'est pas un beau siècle 
littéraire; et Fon se dit avec tristesse que, de tous 
ces trésors d'inspiration et de génie, il ne restera 
peut-être, aux yeux de l'avenir, que des fragments 
magnifiques, laissant désirer une œuvre complète, 
régulière et vraiment immortelle. D'où vient cela, 
Messieurs ? C'est que, pour produire un imposant fais- 
ceau de beautés artistiques, il ne suffit pas de penser 
et de sentir de grandes choses , il faut aussi les réaliser 
dans l'ordre et dans l'unité. L'ordre et l'unité I deux 
choses qui manquent de nos jours aux productions 
de l'esprit, parce qu'elles manquent à notre caractère. 
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Emporté pdruD tourbilloo raprde^uo p&sâét sans 
relotir vers uut avenir iocoimu, le monde flotte au gré 
des révolutioas qui passent» et dans le tumulte de ses 
désirs , offre dei^ contrastes étranges. On te voit tour à 
tour ivre d'indépendance et idolâtre du pouvoir, rêveur 
d'un progrès sans limites ou épris d'une itnmobilîté 
fatale; tantôt, eu dépit de l'art, du {^ût et du langage, 
applaudir sans réserve les nouveautés les plus, beeti^ 
cîeuses» tantôt prêter avec ravissement l'oreille à la 
muse chaste et sévère; tantôt, sans souci de l'inteUi-- 
gience,. se jeter avec frénésie dans les plaisirs et, les» 
^ins de la matière, tantôt planer sur les aiks de la 
pensée dans les plus hautes sphères de la philosophie ; 
tantôt, la boudie pleine de blasphèmes, bannir la reli-^ 
gion comme une criminelle, tantôl la rappeler éper«> 
dûment, se blottir avec effroi $oas sa bannière comme 
sous un inviolable! paUadium. Siècle d'orages et de 
Uieurs flottantes, où est ta boussole? ouest ton soleiLt 
ComoQ^^Mt imprimer k tes oBuvresi le sceau suprême 
d'unité q^\ manqua à ta carrière, et dont les siècles,, 
en paix avec eux-mêmes , savaient si bien se cqu-> 
ponoer ? 

SIessieurs, ce n'est pas un anathème ni. ua souf^ir 
découragé. Notre époq)^e est assez grande pour qu'oflb 
pjw^e indiquer sa part dans la faiblesse hiMnaineXeai 
heures troublées soai dfailleurs passagères; Quafidle^ 
temps av^ra livré son secret, quand l'homme sautra squsî 
quel drapeau^ à labri de: quel dogm^Q il doit vivire et; 
graiiidir, l'harmonie renaîtra dans lies esprits et dein^ 
les volontés, le caractère se i^eireno^pera dans, Ws eaoE 
vi^es* d<^ cette foji unique ;l aqs facmliés. refieurirmit», 
et Vàv^R Uttérai«« 9'enjMiera ri^np^ m^k ^pb9odeuc% 
4u. passé^ 

hQ Q(@iif d^i Khommp a^'a; i«$ vieilli ; par V'mûm ^ 
sf^ ààmf%iy e^'^t, un foy^^r ^î, n^ peut s^'éiftiiidre^ WMb 
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nisère et même grandeur, mêmes larmes, mêmes son* 
rires , mêmes haines et mômes amours. Si quelcfiies 
flammes sembJent p&lir, d autres s'allument plus ar* 
dentés. Sur les cendres des passions imltviduelleset 
des j^busiesde nation, s'éveiiteiit b sentiment intime 
de ka vie de Thuroanité, te Eeu sacré des émotions 
publiques^ et le tressaillement des grandes crises so^ 
eiales. w^ Comme le oceur, l'inteHigence s'élargit. La 
Foi et la Philosophie, ces deux augustes sœurs , se- 
sont reconnues, el ne sabordent <|uaveo respect. 
L'esprit in,v^igatettr de la science soulève tous le» 
ptoblèmes et dissipe les ombres de l'histoire; il arva- 
ebe à son mutisme séculaire la pierre debout aux 
bords du Nil , et dans le fond de l'Orient , l'Inde et ta 
Chine surprises laissent échapper le mystère de leur^ 
aniic^ues traditions» -^ La maiière se transfigure soosi 
la nr>aiu de l'homme; il appelle d'une voix mattre$se 
un rayon- dM soleil , et la lumière docile forme à sa 
vei^x le plus (idèledes tableaux ; il dirige sur \m léger 
métal une Saname invisible, et ce feu messager de i^ 
pensée , aussi rapide qu'elle, la porte sans la Irahip 
jusqu'aux extrémités de l'univers. Quand debout sur 
le pont d'un navire, il entend respirer la vapeur, 
lorsqu'il suit du regard le sillon triomphal qu'il creuse 
au sein des mers, il sent jaillir de son front comme 
un éclair d'orgueil ; en le créant a son image^ Dieu 
l'a fait roi de la création. Devant lui se déroulent de 
grandes scènes : depuis les glaces stériles du pôle jus- 
qu'aux ardeurs vitales de la lumière des tropiques , 
toutes les séductions , toutes les horreurs du globe » 
il a tout vu, la Muse peut tout peindre. Les peuples^ 
-vainqueurs de l'espace, se rapprochent par la pensée, 
se pénètrent par la sympathie ; les deux continents se 
regardent sans colère, noblement rivaux dans le pro- 
grès de leurs destinées; et sous le ciel agité de l'Eu- 
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rope, le sol labouré par les révolutions , couvert de 
ruines à la surface, et recelant dans son seio plus de 
moissons en germe et plus d'espérances encore que de 
ruines , le sol lui-même est éloquent. De toutes parts, 
dans le cœur, dans la nature et dans l'humanité , des 
horizons nouveaux se découvrent avec une immensité 
qui nous déborde ; il semble que nous touchions au 
seuil d'une vaste épopée , et que pour la chanter , il 
faudrait un nouvel Homère. 

De tels poëtes, Dieu les dispense k son jour et 
k son heure, je le sais , et il n'est pas ayi pouvoir de 
l'homme de les susciter. Telle aussi n'est pas votre 
tâche : maintenir les règles éternelles du goût néces- 
saires au développement normal du génie; faire surgir 
par l'attrait de vos couronnes et l'éclat de vos fêtes les 
jeunes talents qui s'ignorent eux-mêmes ; mission ho- 
norable a laquelle je vous remercie encore de m'avoir 
associé. Si je m'incline sous son fardeau, je me relève 
sous son charme, et je ne saurais conserver de crainte 
quand je me vois entouré de votre bienveillance et de 
vos lumières. 



LE BAILLEMENT, 

An tn ^nnct ^thmlu, U 9 ;niffrt t5S*j 

Par M, le Vicomte DE MAC CARTHY, un des 

quarante Mainieneurs. 



BUum tentatul 

UoR. Artfs 



Oui, Messieurs , c'est trop vrai ; l'appel est entendu ; 
Mon pauvre esprit se trouble et reste suspendu , 
Redoutant votre arrêt, et n'osant s'y soustraire I... 
Dès qulsaure convoque au banquet littéraire , 
Sous peine de passer pour rebelle ou pour sot. 
Chacun doit à son tour apporter un écot. 
Voici le mien...» Hélas 1 c'est une œuvre d'urgence ; 
Qui, sans la mériter, réclame l'indulgence; 
Mélange improvisé de traits , de tons divers; 
Bizarra mosaïque, en quatre ou cinq cents vers!!... 
Mais déjk j'aperçois s'allonger maint visage; 
Quelques chuchotements de sinistre présage 
M'ôtent jusqu'à l'espoir d'un favorable accueil; 
Plus d'un membre s'apprête à q-uitter son fauteuil I... 

U 
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f Entendre citiq cents vcrs^ débités d'une haleinel 

» Bourreau! nous allons tous succomber k la peine I 

> Cinq cents vers , di tes- vous I... quelle imposition I 
» Mais c'est de quoi troubler notre digestion I 

> N 'entendez-vous donc pas l'écho qui vous répète 
» (Du sentiment commun trop iidèle interprète ) : 

> Votre front est ridé, vos cheveux blanchissants ; 

» Solve senesccîitem ; de la prose et du sensl.... » — 

Chers Confrères , de grâce, arrêtez vos murmures; 
Je serai raisonnable, et ferai des coupures; 
D'ailleurs , ici chacun se doit exécuter : 
Je suis tenu de lire, et vous de m'écouter; 
Académiciens , on sait notre courage; 
Mous en avons naguère enduré davantage!... 

Le sujet du Poëme est neuf assurément ; 
C'est... — Koyons. — Devinez. — Qvoidonc? — LeBâillement! 
Inspiré par la grippe, et fruit de longues veilles!.... 
Voici comme il débute; ouvrez bien les oreilles!.... 

Je chante, non jéchille et sa noire fureur; 

Non le pieux Enée infidèle et pleureur; 

La boucle de Bélinde (1), en astre transformée; 

Ni, pour un seau (2) , la guerre à Bologne allumée U.* 

Je ne puis enaboucher le clairon des combats , 

Ni peindre en traits piquants le burlesque et le bas..M 

Salut , ô Bâillement ! source de jouissance! 

Plaisir qui , chaque soir, à mon gré prend naissance ! 



(i) a The râpe ofthe lock,ï> Pope. 
(2) « La Seechia rapita. )> Tassoni. 
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Thème soporifique , il s'accorde à ma voix ; 
D'une Muse indolente il est le disne choix 1 

O Muse , éveille-toi I ranime mon vieil âge ; 
Fais d'un triste cerveau jaillir le badinage : 
Qu'il ressente une fois l'haleine du printemps 
Et puis dorme engourdi sous les glaces du temps 1 

J'ose du Bâillement célébrer l'origine; 

Au monde mal instruit prouver qu'elle est divine : 

Un jour VAltitonant , trop coutumier du fait , 

Aigrement k Junon reprochait un méfait 

Qui d'un mari morte) eût compromis la gloire... 

Emporté par son ire, il remet en mémoire 

Mainte légèreté, dont l'Olympe se rit. 

Qu'en fidèle espion Mercure découvrit. 

Le Dieu , qui n'avait pas mis un frein sur sa langue. 

Outre toute mesure allongeait sa harangue, 

Et même on eût pu craindre, à la péroraison , 

Qu'il ne la terminât par une peîidaison !!..., 

La déesse accrochée eût fait piteuse mine, 

Et subi de Vénus l'humeur railleuse et finel... 

Lors un beau désespoir lui prêta son secours.... 

La conjugale bile ayant tari son cours; 

Jupiter, de la main qui lance le tonnerre , 

Allait sur sa moitié décharger sa colère;... 

Quand Junon, d'une bouche ouverte largement. 

Fit partir en trois temps le premier bâillement!... 

Bâillement de déesse; il fut irrésistible, 

Long et contagieux , solennel et risible ; 

Toute la cour céleste en ressentit l'effet ; 

l-.e bras du? grattd Zeus tomibe ? il reste stupéfait : 

Si des cieux par un signe iî ébranle l'empire , 
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Junon en fait frémir la voûte d'un fou rire;.... 
Dans le niénage ainsi le pouvoir partagé , 
On n'y vit plus dès lors de débat engagé. 

Voilà, femme incomprise, un fait incontestable. 
Enregistré dûment aux fastes de la Fable ; 
C'est un exemple a suivre; et du tyran jaloux , 
Vous verrez k l'instant s'éteindre le courroux. 

Du ciel le Bâillement descendu sur la terre. 
D'un pôle à l'autre étend sa vertu salutaire; 
Quelques docteurs pourtant ( tout se nie aujourd'hui). 
Sans remonter si haut, le îoai fil$ de P Ennui; 
Né pour remédier au mal que fait son père , 
Il relâche des nerfs l'étreinte trop sévère; 
Pour calmer des vapeurs l'accès capricieux ^ 
Le beau sexe en connaît le secret précieux. 

Hélas I il est des jours dans cette pauvre vie. 

Où des horreurs du spleen notre âme est poursuivie; 

Par un rude labeur, trop d'application , 

L'esprit est affaissé, le corps sans action; 

Un malaise inconnu les saisit, les oppresse!.... 

Le Bâillement survient.... Soudain la crise cesse.... 

toi, dont le premier je chante les bienfaits I 
En quels termes louer tes merveilleux effets , 
Et ton aide assurée a l'humaine faiblesse. 
Succombant sous l'ennui, le malheur, la tristesse? 
Je veux en traits d'airain graver ton souvenir, 
Et te faire honorer des âges à venir 1 

Qu'il s'annonce avec bruit, qu'il surprenne en silence. 
Le Bâillement à tous fait sentir sa puissance ; 
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Philosophe, héros, nul ne s'en raillera; 
Tout bâille en ce bas monde, a bâillé \ bâillera ! 
Le roi sous les lambris de son splendide Louvre , 
€ Le pâtre en la cabane ou le chaume le couvre (1), » 
La carpe sous les eaux, le lion dans les bois , 
Le dogue k nos foyers , le matou sur les toits I 

Admirez dans les rangs de la foule pressée , 

D'un profond bâillement l'influence exerœel.... 

Ces murmures plaintifs... ces sons entreconpés!.... 

Spectacle varié , dont les yeux sont frappés I 

Ici de haut en bas'; plus loin de droite a gauche, 

Mollement il balance une tête qui hoche, 

Se penche, se redresse , oscille sans effort , 

Et poussant un bruit sourd, reste fixe, et s'endort!! 

Des malveillants à tort ont voulu faire croire 

jQu'un trop long bâillement disloque la mâchoire; 

Non , gracieusement il veut s^épanouir 

Par un lent hiatus dont on aime à jouir. 

Aussi de proche en proche il gagné, il se propage, 

Comme un sourire court de visage en visage!... 

Dans un afireux malheur des cœurs désespérés 
En le voyant paraître, ont été rassurés. 

Un homme est retiré des abîmes d'un fleuve ; 

11 laisse des amis, des enfants, une veuve ; 

O désolation ! ô mortelles douleurs! 

L'air retentit au loin de prières, de pleurs I 

Par les plus prompts secours, l'amour et la science. 

Cherchent k rappeler cette chère existence ; 



(4) Malherbe. 
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Vains ciïorts I II est là > sans pouls , sans mouvement* 
Les amÎB conslerncs s'éloignent leatement ; 
La tombe le réclame et le convoi s'apprête ;•••• 
Sa femme d'un œil fixe h l'observer s'arrête ;.•. 
Soudain, elle croit voir ses lèvres s entrouvrira- 
Elle crie !••• elle appelle! et chacun d accourir ! 
On redouble de soins;... on prend k l'espérancel 
Le ciel bcnira-t-il tant de persévérance?.... 
Quelque peu de chaleur paraît être excité.... 
On doute... on tremble... 11 bâille; il est ressuscité II... 

Faut-il d'un importun abréger la visite, 
Ou se débarrasser d'un fâcheux parasite? 
11 suffit de bâiller k chaque mot qu'il dit; 
Il part pétrifié, tout confus, interdit;... 
Et libre vous rentrez dans votre solitude!... 
Porter un ennuyeux l... la charge est par trop rudel 
Vous serez affranchi du plus lourd des impôts > 
Si vous apprenez l'art de bâiller à propos. 
Horace l'ignorait; s'il a craint (1) pour sa vie. 
Quand par un sot parleur sa route fut suivie ; 
Le salut était Ik; car, sans tant batailler, 
Au nez de l'assassin il n'avait qu'k bâiller ! 

Ce Tyrcis doucereux qui soupire et s'empresse. 
Fatigué d'encenser sa stupide maltresse, 
Met la main sur sa lèvre, et bâille k chaque instant: 
Pour tromper son ennui la belle en fait autant. 

Souvent d'un désœuvré la faconde odieuse 
Consume en verbiage une heure précieuse ; 



(4)Hor. ,sat.ix,l. 4. 
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Le savant, qu'elle arrache à d^ùtiles travaux, 
A force de bâiller recouvre son repos. 

Glimènehait d'un fat l'incessante poursuite; 
Pour lui fermer la bouche et pour le mettre en fuite , 
Qu'elle use contre lui du plus sûr talisman ; 
Il sera médusé par un long bâillement! 

Muse, reprends haleine, et poursuis ta carrière, 
Sans crainte d'épuiser cette riche matière 1 

Qu'un bavard vétéran, pour la centième fois , 
Aux grands combats du Nil rabâche ses exploits; 
Et, noyant l'intérêt dans un flux de paroles, 
Assomme ses amis d'anecdotes frivoles: 
Quelle digue opposer à ce débordement? 
Rien n'y fait, ni la toux , ni le chuchotement I 
Chacun maudit tout bas sa langue et sa mémoire I... 
Le Bâillement survient et gagne la victoire 1... 
Hommage', gratitude au puissant enchanteur : 
Il coupe le sifflet à l'éternel conteur I... 

Souvent un pauvre élève, aux arrêts, tout en transe, 
Subissant du Mentor la rude remontrance , 
Se soulage en glisssant, h l'insu du bourreau , 
Un bâillement furtif, sous son discret chapeau 1... 

Quels ennuis, le dirai-je? assiègent la tribune I 
Oui; l'éloquence même est parfois importune : 
D'un auditeur forcé qui ne plaindrait l'état, 
Dans le cours prolongé d'un fatigant débat? 
Le député, cloué sur son banc de détresse, 
Se tord , en maudissant l'écrivain de la presse. 
Qui se croit orateur : et toujours assommant , 
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Défile en chapelet un plat raisonnement; 
Et, malgré des couteaux l'ordinaire refuge , 
De mots creux , de vains sons fait pleuvoir un déluge II.. 
Écoutons;... c'est la voix d'un fougueux montagnard. 
Arborant sans pudeur son sanglant étendard f 
Émule du chacal redemandant sa proie , 
Il hurle, et sa fureur en cris sourds se déploie I... 
A nos cœurs indignés quel doux soulagement 
De lui lancer en face un bruyant &ra7/eme;t/ / 

Lorsqu'il tous les partis ce harangueur mobile 
Se tourne sans grincer, girouette docile. 
Défendant aujourd'hui, sur le ton le plus fier , 
Ceux qu'avec violence il réprouvait hier ; 
Et du soleil levant adorateur quand même , 
En un style embrouillé se réfute soi-même;... 

Quand tel autre, abusant de sa position. 
Outrage le bon sens, fausse la question ;... 
A l'heuse du dîner , pérore et se démène., 
Bravant des estomacs le murmure et la peine ; 
N'omet pas un feuillet de son Jourd manuscrit. 
Et se livre aux écarts du plus vulgaire esprit!... 
Pauvre représentant! esclave volontaire 
Du devoir imposé par un mince salaire , 
Malheur! trois fois malheur! si contre ces discours , 
De fréquents bâillements ne te prêtaient secours tl 

Mais d'où vient. Bâillement , que ton pouvoir expire^ 
Quand la Jugie, qux sons de sa pieuse lyre. 
Nous transmet, en des vers sublimes et touchants , 
Du Prophète royal les poétiques chants? 

Quand Ducos , inspiré du Génie homérique, 
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Fait revivre chez nous la poésie épique ; 

Chante du grand Raymond les malheurs , les exploits. 

Et les vaillants combats de héros et de rois 

Se disputant l'empire. et les murs de Toulouse, 

Dont la France est si fiëre et l'Europe jalouse?... 

Ix)rsque» levant un front large et majestueux , 
Roulant son éloquence en flots impétueux, 
Ferai de la chicane expose l'artilice , 
Fait triompher le droit, et trembler l'injustice? 

Que Décampe, avec goût , sous des jours tout nouveaux, 
Des écrivains fameux discute les travaux , 
Place sur leurs beautés l'auréole éclatante , 
Et note leurs défauts d'une main indulgente , 
Ou qu'Apôtre en la chaire, un orateur sacré (1) , 
Nous charme par son luth ou sa plume à son gré?... 

Souvent je t'ai vu fuir a la voix de du Mège, 
Que le ciel a doué du rare privilège , 
Comme artiste , savant, barde, commentateur. 
Dans ses nombreux écrits d'attacher le lecteur. 
Et d'avoir, éclairé par sa sûre critique. 
Donné du Languedoc une histoire authentique ; 

Quand Rarbot, méditant l'homme et sa vanité , 
Dieu, le monde, le ciel, le temps, l'éternité , 
Fait pénétrer la foi dans les âmes sensées , 
Et grave en traits de feu ses profondes pensées 1.... 

Et toi (2), dont l'esprit fin, brillant et gracieux 
Peut élever si- haut son vol audacieux ; 



0}M. rAbbéSalvan. 

(S) M. le Comte Jules de Rességuier. 
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Plus souvent enjoué, parfois grave et sévère ; 
Prosateur, ou Poète , et toujours sûr de plaire; 
Non, jamais tu ne vis bâiller ton auditeur I... 
Permets, au nom d'Isaure , une plainte k mon cœur: 
Dans ma voix reconnais la voix de tes confrères ; 
Je ne suis que l'écho de leurs regrets sincères. 
Ton aimable entretien, si vif et si piquant, 
Dans nos réunions n'est pas assez fréquent : 
( Notre Doyen doit être en tout notre modèle ) , 
Sans parler de devoir, nous comptons sur ton zèle; 
Viens, reviens; lis, relis; sois toujours notre appui 
Ciontre l'invasion de l'enfant de l'Ennui II... 

Grâce k tes Mainteneurs, heureuse Académie , 
( Malgré les quolibets d'une plume ennemie,) 
Jamais le Bâillement n'osa franchir ton seuil; 
Tant Clémence avec soin l'écarté du fauteuil I 
Si le perfide rôde autour de ton enceinte , 
On te verra toujours repousser son atteinte. 

O précieuse Bouche 1 ah ! qui ne te doit pas 
Les plaisirs les plus vifs que l'on goûte ici-bas? 
Chacun des autres sens n'est que d'un seul usage ; 
Tu l'emportes sur tous par un triple avantage : 
Mille fois on a peint ta fraîcheur, ta beauté;.... 
Mais ton plus beau triomphe a-t-il été chanté ?••. 
La Narine k flairer seulement peut prétendre; 
Notre Œil ne sait que voir, eiVOreille qu'.entendre u 
Ohl par toi y nous sablons le Champagne mousseux ^ 
Nous goûtons de Strasbourg les pâtés si fameux ; 
Du canard limousin nous savourons le foiel... 
Par toi d'un doux baiser la mère sent la joie ; 
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La fille boucle et cause , et Phomrae est orateur : 
Sur tes lèvres on lit l'esprit et la candeur I... 
Si nos fronts soucieux se couvrent d'un nuage , 
Ton sourire si doux éclaire le visage ; 
El pour tout réunir en un groupe charmant,... 
Cesipar toi qu'on jouit du divin Baillbmei9t!!! 

Quel vertige subit de mon esprit s'empare? 
En de vagues pensers il se trouble , il s'égare ;... 
Téméraire! pourquoi choisir un tel sujet? 
Sur^moi-même il exerce un léthargique effet : 
Je ne puis conjurer la force de ses charmes I.... 
La lutte est inutile :... il faut rendre les armes I.... 
Une torpeur étrange engourdit tous mes sens I.... 
Et des vers du Poëme il me reste deux cents!.*.. 
Pardonnez..., prenez part au chagrin que j'endure;.. 

Ma langue se refuse à finir la lecture ! 

Sur mes yeux clignotants s'abaisse un voile épais I.... 
Le manuscrit m'échappe,... et bâillant je me tais I... 
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ÉPITRE AU COMTE DE M. , 

Par M. le Vicomte DE RAYNÀUD , Tun des quarante 
Mainteoeurs. 



Sur un char enflatnmé l'homme parcourt l'espace , 
Sans voiles et sans mâts il triomphe des mers , 
Tout obstacle est détruit , et sa bouillante audace 

Lui fraye un chemin dans les airs. 
Sur l'aile de la foudre il livre sa parole , 

Et la vaste chaîne d'airain 

Qui joindrait l'un à l'autre pôle 
Porterait k l'instant , comme l'éclair soudain , 
Au bout de l'univers son ordre souverain. 
L'homme a marqué ce siècle au sceau de sa puissance. 
Que les moyens sont grands I que le but est borné I 
A conquérir de l'or vouant son existence , 
De son Dieu qu'il délaisse il est abandonné. 
Asservissant les arts a son àme cupide , 
Sur le lit de Procuste il les force à gémir , 
De ses bras de ^éant il n'étreint que le vide , 
C'est au fond d'un creuset qu'il cherche l'avenir. 
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Notre âge eut ses travers , sa futile élégance ; 
Son goût pour les plaisirs enfanta nos malheurs ; 
Il passa , sans dessein , avec imprévoyance, 
De l'oubli des devoirs a la perte des mœurs. 

Mais encore les jeunes âmes 

S'éclairaient des reflets du. ciel : 
La poésie avait ses parfums et son miel , 

La gloire ses plus nobles flammes. . 
L'homme restait debout , son regard s'élevait 
Vers tout ce qu'on admire et qu'un grand cœur espère ; 
Si d'un coupable amour le charme l'entraînait , 
Son expiation quelquefois rappelait 
Les rigueurs des Rancé , les pleurs des Lavallière. 
Souvent du repentir jaillissait la vertu I 

Il nous grandissait de nos fautes ; 
Par lui nous aspirions aux grâces les plus hautes, 
11 rendait plus de biens qu'on n'en avait perdu. 

Dédaignant du passé les leçons , la sagesse , 
Dans le inonde inconstant chaque époque a ses mœurs ; 
Tout change , l'homnoe-seul garde de sa jeunesse 
Les préjugés , l'esprit, les. goûts et les erreurs. 
Ami , viens dans ces lieux abriter ta vieillesse ^ 
Loin d'un monde étranger et pour toi sans douceurs. 
Un lac , des fleurs , des bois , une verte prairie , 
Dans ce riant séjour s'offrent à tes désirs , 
Et ceux qui presse; toi marchèrent dans la vie 
Y parleront ta langue, auront tes souvenirs. 
La reine de ces lieux , aussi sainte que l'ange , 
Que Paris admirait , qu'on aime en ces climats. 
Fait succéder par un heureux échange 
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L'empire des vertus à celui des appas. 

Son esprit , sa coquetterie 
Pour enchaîner les cœurs ne sont plus en éveil ; 
De ceux qu'en ce château notre amitié convie 
Son excellent café trouble seul le sommeil. 

Elle n'a plus de cour brillante , 

Mais le pauvre est k ses genoux ; 
Il la trouve toujours aussi compatissante 

Qu'elle était cruelle pour nous. 
Des plus doux soins ici personne ne se lasse ; 
Le tact règne, et le coeur se fait sentir partout ; 

Le laisser-aller de la grâce 

Se joint aux recherches du goût. 

Mais à nos préjugés peut-être trop fidèles , 

Nos vieux auteurs nous semblent sans rivaux , 

Et n'ayant pas les mœurs nouvelles 
Nous aimons peu les écrivains nouveaux. 
Nous lisons Bossuet , Massillon et Racine , 
Mais sans être exclusifs pour tout contemporain ; 

Et les beaux vers de Lamartine 
Exercent sur notre âme un pouvoir souverain. 
Voix intimé du cœur, du ciel écho sublime , 

Aigle et colombe tour à tour, 
De ses vers enflammés , quand c'est Dieu qui l'anime, 

Jaillissent la force et l'amour. 

Alors que du printemps les brises embaumées 
Raniment la nature et récbauffeat les cœur» , 

Nous reprenons nos lectures aimées, 
Nous enivrant de vers , de parfums et de fleurs. 
On desGQBd des hauteurs ou CoriieiUe nous place , 
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Pour lire Gilbert et Gresset ; 
De Sévigné surtout nous admirons la grâce , 
Et nous applaudissons aux beaux vers de Soumet. 
J aime de Resscguier la douce poésie : 
Son goût est pur et son vers élégant ; 
Un parfum d'aristocratie 
Ajoute un nouveau charme à son esprit brillant. 

Hais quand lombre du soir descend dans la vallée 
Et qu'un dernier rayon dore nos verts coteaux , 

Ici- bas notre âme exilée 

S'ouvre à des sentiments nouveaux : 
Elle se trouve a l'étroit sur la terre , 
Se plonge avec ferveur dans le recueillement , 

Et days ce solennel moment 

Le silence est une prière. 
L'horizon des cités est borné par l'erreur , 

Le doute a passé dans ton âme ; 
La persuasion , sous les traits d'une femme , 
Des grandes vérités pénétrera ton cœur» 
Te montrera le port et l'ombre salutaire 
Qui d'un soleil ardent doit amortir les feux , 
Te dira de placer, au bout de to carrière , 
Ton bonheur dans la paix » ton espérance aux cieis^x. 
On te rappellera la prière chérie 

Que nos mères faisaient pour nous ; 
La foi renaît toujours dans une âme qui prie , 
L'homme ne doute pas quand il est h genoux. 

De ce zèle touchant le pieux exercice 
Ne s'arrête pas au salon , 



Et Fon voit souvent, à Poffi<3e , 
Mon vieux Joseph prêché par la vieille Marton. 
Ne crains pas cependant qu'intolérant , austère , 
D'une règle trop dure on impose la loi : 
Le zèle a pour maxinie , alors que Dieu Téclaire , 
Pour autrui l'indulgence et la rigueur pour soi« 
Où règne le bon goût toute gène est bannie ; 
Tu trouveras ici l'abandon , la gaieté : 
On ne craignit jamais , en bonne compagnie « 

Les abus de la liberté. 

Nous marions bientôt une jeune Rosière , 

Viens assister aux fêtes de ce jour ; 
On y verra marcher sous la même bannière 

L'Hymen , les Vertus et l'Amour. 
Si la goutte , mon cher , (*endaisse encor la chance , 

Nous te choisirons pour donzeau ; 
Je veux , si mes douleurs me permettent la danse , 
Ouvrir le bal avec la dame du château. 
Guirlande vivante , mobile ^ 
Qui surpasse l'éclat dès fleurs , 
Nos villageois viendront d^un pas agile 
Danser leur ronde et répéter leurs chœurs. 
Jamais leurs jeux ne blessent la décence , 
Le remord n'en saurait troubler le lendemain ; 
Ici le plaisir , l'innocence 
Marchent ensemble et se donnent la main. 
XJifie gafté franche , entraînante , 
Le soin de l'indigent et les devoirs pieux , 
L'étude , le repos , une femme excellente , 

Sont les biens qu'on trouve en ces lieux. 
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Voyageur imprudent, au fond de la vallée 
Tu marches dans la foule , hésitant , abattu ; 
Suis le sentier étroit qu'abrite la feuillée , 
Soutenu par les tiens , guidé par la vertu. 
Cède à nos vœux : une amitié sincère 
T'appelle loin du bruit et de l'ambition ; 
Vois dans son invitation 
Moins une offre qu'une prière* 



12 



STANCES 

sua U DÉHMITMN DB LbtIEILLE TOUR DIR DU PAIiljBr 

Par M.Flobentin DUCOS, un des quarante Maînteneurs. 

Majono le eitta ( Jer, , lid. 45 ). 



Cette tour au^ fortes^murailles , 
OEuvre des Romàîns ou des Gothsj 
Noire du ciment dés batailles 
Que trempa le sang des héros ; 
Ce noble asile du courage , 
Témoin muet de nos grandeurs , 
Va subir le dernier outrage , 
Le marteau des démolisseurs I 

Chaque brique , archive fidèle 
De combats, de jeux et d'amours. 
En tombant emporte avec elle 
Un souvenir des anciens jours. 
La gloire et son prisme éphémère 
Par la nuit des temps effacé , 
Vont rejoindre dans la poussière 
Les vains fantômes du passé. 
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Mais dans cette poussière aride 
Je vois le grand Théodoric , 
Et le Sicambre au front livide , 
Vainqueur féroce d'Alaric; 
L'heureux conquérant de Solyme , 
Ses fils dignes d'un meilleur sort, 
Et l'oppresseur et la victime, 
Raymond dépouillé par Montfort I 

Quel est le front qui ne s'incline 
Quand devant lui viennent s'unir 
La majesté d'une ruine. 
L'éloquence d'un souvenir I 
Que vous êtes beaux de ravage, 
Débris de nos antiquités. 
Où , dans leur imposante image , 
Les siècles revivent sculptés I 

Noble tour, quelle est la légende 
Qui glorifia ton destin t 
Te nommait-on la tour Ferrande? 
Ohl quel beau siège elle soutint! 
Des croisés vis-tu la défaite ? 
Vis-tu nos combats glorieux , 
Quand Raymond couronna ton fatte 
De son drapeau victorieux ? 

J'aimais ta fonétre ombragée 
Par le lierre et le pampre vert , 
Ta porte en Ogive albagée , 
Ton vieux toit de mousse couvert; 
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J'aimais le violier sauvage 
Qui te diaprait de fleurs d'or. 
Et la Madone au noir visage, 
De ton mur céleste trésor. 

Là y par des siècles consacrée 
Aux devoirs d'un pieux dessein , 
Une famille retirée 
Trouvait un abri dans ton sein , 
Veillant sur la discrète armoire 
Qui garde les riches atours , 
Les fleurs, le brocard et la moire 
Que revêt la Vierge aux saints jours. 

Hélas, tout secours t'abandonne I 
Et tu n'espères plus déjà 
Même en l'appui de la Madone 
Qui si longtemps te protégea. 
De douleur elle s'est voilée , 
Pour que ses yeux ne pussent voir 
S'arrondir la niche étoilée 
Qui s'apprête à la recevoir. 

Mais quelle foule en blanc costume 
Vers toi marche à pas mesurés ? 
Les cierges brillent, l'encens fume ; 
J'entends les cantiques sacrés. 
Le prélat, après la bannière, 
D'un nombreux cortège est suivi ; 
Pour toi sonne l'heure dernière; 
Ton palladium t'est ravi. 



Adieu les chants et les offrandes I 
Adieu les vœux reconnaissants , 
Les prières et les guirlandes, 
Doux tribut de fleurs et d'encens I 
La lampe pieuse , ou le cierge 
Qu'allumait une ardente foi ; 
Les soupirs de la jeune vierge 
Qui s'agenouillait devant toi I 

Respectant ta structure antique, 
Toulouse que tu blasonnais 
Te gardait comme une relique 
De son grand Ghàteau-Narbonnais. 
C'en est fait; la sape jalouse 
A brisé tes murs..,. Adieu donc, 
Dernier débris du* vieux Toulouse, 
Dernière tour du vieux Raymond I 

L'antique cité qui fut reine , 
Veuve de son bandeau royal , 
Mais longtemps encor souveraine , 
A donc trouvé son jour fatal I 
Sous tant de ruines qu'entasse 
L'effort de mille bras obscurs , 
Ainsi disparait et s'efface 
Jusqu'à l'empreinte de ses murs. 
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A M. L'ABBE POILOUP , 
Vmnmise d*um de ««• «Aelevs ^V^^m. 

UNE BÉmCTiON D!î SAINT-SACRPENT ; 

Par M. FiRMiN DE LA JUGIE, Tun des quarante 
Mainteneurs. 



Sur la terre brûlante et sur l'àme épuisée 
Lange des nuits bientôt répandra sa rosée; 
L'hymne du soir s'élève et monte universel ; 
Joignant sa voix pieuse aux voix de la nature , 
La cloche dans les airs se balance, et murmure 
Comme un mélodieux appel. 



Voyageur égaré dans le désert du<îoule, 
A cette voix d'en haut, l'homme s'arrête, écoute. 
Et regarde le ciel, et songe à l'avenir. 
A cette voix d'en haut , celui qui croit et pleure 
Vient reposer son âme en ta sainte demeure. 
Seigneur, où tu vas le bénir. 
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Ehl qui n*a pas besoin que son cœur se repose?... 
Quelle fleur ne languit si le ciel ne Tarrose?... 

Du tpmple aussi mes pas ont franchi les degrés. : i VT 

J'entre : le sanctuaire étincelle! de'flâinme&; - T 

Et déjà vers Marie, wfânts, vieillard^ et fenmi€$ ' ,./* 

•fotit monter les refrains sacrés,: .1 ^ '\ 

c Du fond de son exil la terre vous implore; 

» Vierge, priez pour nous; priez, priez encore,. . 

» Mère du Dieu vivant, ô notre Mère à tousl 

> Vase choisi, lis pur, maison dW, tour d'ivoire, 

> Arche de l'alliance et porte de la gloire, 

> Priez pour nous , priez pour nous, n 



Et je sens sur mon cœur un vent du ciel qui passe. 
Que j'aime, sombre nef, lorsque le jour s'efface , 
A fléchir les genoux sous tes arceaux fuyants I.-.- 
Et mon âme inquiète a replié son aile; * ' 

Et dans l'ombre, à l'écart, mon humble voix se mêle 
Au chœur lointain des suppliants : 



a Priez pour nous , priez , étoile de l'aurçrci , A 

» Espoir du malheureux qu'x^n foule, ou qu'on ignoré, ^ 
» Refuge du pécheur qui tend les mains- vers vowl .; ) 
i> Prie2 pour vos enfants, qui, Qbaatçiit MQs!.louaDge&; > 
> Priez, f^ne des saints; priez, jcei^e des apges; 
» Priez pour.iOoys , jgrip? Smf PQW^* » . 
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Hais silence!... Sous l'œil de Dieu qui le coatemple. 
Le prêtre, environné des lévites du temple. 
S'avance lentement vers l'autel radieux. 
Son front s'est prosterné jusque dans la poussière; 
Et, recueilli, le peuple attend... Dieu de lumière» 
Dieu d'amour, parais à nos yeux. 



Le voilât... Sur les monts, dans les bois , sur ta grève, 
Avez-vous entendu, quand le soleil se lève, 
Des chants, des bruits joyeux éclater à la fois? 
Tel de l'église en chœur éclate le cantique ; 
L'ange s'unit k l'homme; et sous la voûte antique 
L'orgue roule sa grande voix. 



Tressaille aussi, mon cœurl... adore» prie, espère^ 
Gomme, aux âges lointains, un roi pasteur et père : 
Lorsque le jour baissait à l'horizon de feu» 
Devant sa tente assis, doux, bienveillant et grave» 
11 voulait qu'a ses pieds l'indigent et l'esclave 
Apportât sa plainte ou son vœu ; 



Ainsi le Roi des roisi Du seuil du tabernacle. 
Il m'appelle; écoutez I... O mystère! ô miraclet 
Oii triomphe l'amour doit triompher la foi. 
«t Vous tous dont l'âme lutte, aux douleurs asservie» 
D Mortels qui fléchissez soùs le poids de la vie , 
> Venez à moi , venez à moi. a . 
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Et je suis à tes pieds , Consolateur suprême I... 
Heureux, Seigneur, celui qui vous sert et vous aime, 
£t goûte chaque jour vos entretiens si doux I 
Laissez-moi vous parler.... Laissez-moi vous entendre; 

Céleste bien-aimé, que votre voix est tendre! 

Quoi I déjà, vous éloignez-vous I 



Quoi 1 tu vas fuir nos yeux, divin Soleil des âmesl... 
Courbez-vous, fronts ; montez, soupirs , élans de flammes; 
Nuages embaumés, volez vers l'ostensoir. 
De tes plus doux rayons. Dieu, verse-nous la grâce; 
Seigneur, bénissez-moi , comme une mère embrasse 
Et bénit ses enfants , le soir. 



m. 



purs ravissements I délices infinies I 
Pompes du culte saint I prières I harmonies I... 
Regrets pieux , en moi bien souvent réveillés 1 
Quand j ai fermé mon âme à tous les bruits du monde, 
Lorsque autour de l'autel mon extase profonde 
Voit les anges agenouillés ; 



Quand mes yeux, éblouis de ces clartés célestes. 
Redescendent vers vous, ô lévites modestes 
Qui des blonds séraphins réfléchissez l'ardeur ; 
Quand sur vos jeunes fronts, comme une fleur divine 
Dont votre âme nourrit l'immortelle racine. 
Je vois rayonner la candeur; 
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Quand je vous suis, pensif, dans vos cérémonies ; 
Lorsque , avec votre encens, montent vos voix bénies , 
Que du temple et des coeurs répondent les échos ; 
Voilà qu'en moi gémit une secrète corde ; 
Et, dans mes yeux voilés, de mon sein qui déborde 
Les pleurs montent comme des flots. 



Je me souviens alors qu'en mes jeunes années, 
Plus fraîches qu'un beau lis et plus vite fanées , 
Votre félicité fut aussi mon trésor 1 
A l'autel du Seigneur, quand brillait le dimanche, 
Ainsi que vous , enfants , je portais l'aube blanche 
Et la ceinture aux franges d'or. 



Ne fleurirez-vous plus, jour» que le temps ravage?.. 
Brises, rapportez-moi les parfums du rivage 
Dont mon âge innocent respira l'air si pur 1... 
Aux cygnes fraternels joyeux cygne fidèle. 
Non loin du bord, j'allais essayant ma jeune aile 
Entre un ciel et des flots d'azur 



Et triste, dans mes mains laissant tomber ma tôte, 
Je me demande, hélas 1 quel souffle de tempête 
M'a jeté tout à coup sur les mers d'ici-bas I 
Gomment j'ai, du bonheur transfuge volontaire, 
Quitté les soins du eiel pour les soms de la terre , 
Taoi de |^ix ppur tant de combats 1... 
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J- 

MA LYRE EST MUETTE; 

Par M. FiRMiN DE LA JUGIE , l'un des quarante 
Mainteneurs. 



A M. Ed. D. K. 

Mai 18... 

Laissons, lorsque Tâpre froidure 
Change nos bosquets en déserts , 
L'oiseau qu'égayait la verdure 
Suspendre ses joyeux concerts ; 
Au souffle de l'hiver qui passe. 
Laissons , sous leur linceul de glace , 
Des ruisseaux le doux bruit mourir; 
Et laisse mon âme, ô Poëte, 
Sous, te poidB des douleurs muette. 
De ses longs regrets se nourrir 1 



Mais quoi! dans sa splendeur vermeille 
Le printemps s'est levé sur nous; 
La rose naissante à l'abeille 
Livre ses trésors les plus doux ; 
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Dans la nature rajeunie 

Tout est parfum y grâce, harmonie; 

Tout murmure et chante à la fois : 

L'onde sur la rive émaillée, 

La brise à travers la fouillée » 

Et les chœurs d'oiseaux dans les bois. 



Oui , goôte ces beaux jours rapides ; 
Cueille des fleurs, cueille des vers, 
Toi dont la vie aux flots limpides 
A toujours des ombrages verts ; 
Toi dont la jeunesse charmante , 
Sous les yeux d'une chaste amante , 
De la gloire a ceint les rayons ; 
Toi qui sur le front de ta mère 
N'as point vu la souffrance amère 
Creuser de précoces sillons I... 



De ces merveilles qui t'enivrent 
Jouis, sous ton ciel enchanté; 
Que tes sens et ton cœur se livrent 
A leur double félicité. 
Chante, chante longtemps encore, 
Quand s'éveille la fraîche aurore , 
Quand des nuits brillent les flambeaux. 
Le monde applaudit tes préludes ; 
Au sein des calmes solitudes 
Rêve des triomphes plus beaux I 



— 189 — 

Mais moi, — dont le malheur emporte, 

Plus terrible que Paquilon, 

Les songes riants , — que m'importe 

La paix et l'éclat du vallon? 

soleil, brille sans nuage! 

Tu n'apaiseras point lorage 

Qui gronde en mon cœur assombri 

Terre , sois verdoyante et belle I 
Mon âme à tes charmes rebelle 
Est un désert morne et flétri 



Aux saules des bords suspendue. 
Jeune lyre aux timides sons , 
Reste donc , reste détendue : 
Ma lèvre n'a plus de chansons. 
Qu'un doux zéphyre en vain te berce.. 
Vous, — coulez, larmes que je vei*se 
En silence sur un cercueil I 
Vers CELUI qui frappe et ranime 
Soyez ma voix la plus intime, 
Ma prière, mon chant de deuil 



Et cependant , luth que j'adore , 
Non , je ne te dis point adieu ; 
Mais pour te réveiller encore 
J'attendrai le souffle de Dieu. 
Dans mon âme, quand le jour tombe , 
Je recueillerai de la tombe 
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La secrète et 'puissante voix. 

11 est des mystères de vie 

Que l'âme , aux faux biens asservie f 

Ne cqmprend qu'au pied d une croix. 

Loi fatale I cruelle épreuve I... 
Mais y lorsque, regardant le ciel , 
Du calice où mon cœur s'abreuve 
Lentement j'aurai bu le fiel ; 
Lorsque de ma douleur profonde 
La semence amère et féconde, 
Comme un fruit de grâce, éclora ; 
Lorsque, après ces heures funèbres, 
Mon esprit vainqueur des ténèbres 
Parmi les clartés montera ; 



Peut-être , au-dessus des tempêtes 
Planant sans défaillance alors, 
Unirai-je au chœur des Poëtes 
De nouveaux et plus fiers accords : 
De mon âme , source épurée , 
En flots d'harmonie inspirée 
L'amour et la foi jailliront ; 
Et pour prix de mon saint délire, 
Des palmes du ciel , ô ma lyre , 
Les Anges te couronneront. 
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A MA MÈRE; 

Par M. FiRMm DE LA JUGIE , Tun des quarante 
Mainlenéurs. 
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Février 1846. 

Et sans toi jVi revu la. noble cité, veuve 
De ses rois, de ses ducs, de ses comtes fameux (1); 
Véd revu ses clochers , son beau canal , son fleuve 
'Ou grondent deux moulins sur les flots écumeux; 
J'ai revii ces jardins , ces vastes promenades 
Où je guidais tes pas languissants et malades , 
Cette église où pour moi tu priais près de moi... 
Mais d'où vient que mes yeux obscurcis par les larmes 
A tous ces lieux en vain redemandent leurs charmes ?••• 
Le charme, c'était toi. 



(0 Avant les Comtes, que la poésie et Thistoire ont célébrés à 
Tenvi , Ton sait que des Princes de la race de Clovis avaient régné à 
Toulouse , sous le titre de Ducs d'Aquitaine. Les ducs d*Aquitaine 
avaient succédé aux Rois Visigoths. 



El je songe à ces jours oii parfois sur la lyre 
J'essayais un doux chant de toi seule entendu; 
Et je veux rappeler ce fugitif délire... 
Hais des doux chants pour moi le secret est perdu. 
En vain y pour exciter mon génie et ma flamme» 
Je lis Dante, si fier, et Pétrarque, dont Pâme 
Epanche à flots l'amour, la tristesse et la foi. 
A reprendre l'essor mon aile est impuissante ; 
Le poëte se tait quand la muse est absente : 
La muse, c'était toi. 



Et mon cœur, oppressé de sa douleur secrète , 
Ne respire qu'à peine au sein de l'amitié* 
Et j'évite le monde avec ses bruits de fôte; 
Car je veux des plaisirs où tu sois de moitié. 
O conseils toujours sûrs, que la tendresse inspire 1 
Longs entretiens, si courts I baiser du soiri sourire I 
Pourquoi de ces doux biens m'avoir sevré? pourquoi ?... 
Hélas 1 combien de temps, ô Mère que j adore, 
Dois-je languir, avant que le bonheur encore 
Me sourie... avec toi ? 



<51R9 
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ft IL LÊVEQUE, 



EX-PROFESSEUR DE LOGIQOB A TOULOUSE , AUJOURD'HUI SUPPLÉANT A LA CHAIRE 
DE PHILOSOPHIE DE LA FACULTÉ DE BBSAKCON. 



LE CHARDONNERET ET LE PERROQUET, 

Par M. Ch. VIMCIN, Maître es Jeux Floraux, 



Un prisonnier de cabaret , 
Un aimable oisillon nommé Chardonneret 

Chantait dans une étroite cage. 

On eût dit que diverses fleurs 

De leurs éclatantes couleurs 

Avaient composé son plumage; 

Doux et tendre était son ramage; 
Hais pour aucun mérite on ne le remarquait , 
Tandis que, près de lui, certain gros Perroquet , 
Sur un perchoir doré prenant diverses poses, 
Et sans cesse disant de fort vilaines choses , 

Émerveillait de son caquet 
Les buveurs attablés qu'il avait eu pour maîtres, 
Et parfois les passants arrêtés aux fenêtres. 
On le trouvait charmant de toutes les façons ; 
Tout le monde admirait l'éclat de son corsage,' 

Hais surtout son hardi langage : 

13 
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Il surpassait Vert-Vert en discours polissons , 
Prodiguait plus que lui les jurements énormes. 
Du style de taverne accumulait les formes/ 
Tant il avait regu de savantes leçons. 
Tout cela provoquait de longs éclats de rire , 

Et plus d'un compliment flatteur 

A Fintarissable orateur 

Partait de ce bruyant délire. 
Ce n'était point assez : — des plus friands morceaux 
L'auditoire semblait s'étrç donné la tâche 
De régaler toujours, de combler sans relâche 

La plus cynique des oiseaux. 
C'était de tous côtés pâture sur pâture , 

Et le pauvre Chardonneret , * 

A qui personne rien n'offrait, 

Manquai t. sou vent de nourriture. 

— '- Un jour, en train de babiller, 

Son voisin voulut le railler 
Sur son modeste chant , cause de s^ misère : 
« A quoi pensez-vous donc, dit-il , petit confrère ? 
» On vous laisse languir , et je sais bien pourquoi ; 

> Que ne vous mettee-»vous h jaser comme moi ? 

]i — Comme vous^... lui répond l'exilé du bocage , 

> Impossible, seigneur , -*^ et je sens bien aussi 

» Que vous ave^ sur moi plus d'un grand avantage : 

» Vous venez d'un lointain rivage, 

D Moi , je suis né tout près d'ici ; 
D On vous a payé cher ; moi , ehétif , je ne coûte 

» A notre maître presque rien. 
» Vous valez donc beaucoup, moi, guère, sans nul doute; 

> Et puis dans ces gros mots que vous dites si bien , 
D Que de bonnes raisons pour que Ion vous écoute I 
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» Mais de tous vos succès je ne suis point jaloux; 

» Et si , pour être sûr de plaire , 
» Il me faut adopter votre vocabulaire, 
» Grand merci du conseil que je reçois de vous. 

> Restez servile écho du ton grossier des hommes; 

> Pour mes pareils et moi, nous sommes 

> D'humbles enfants du Créateur , 

> Qui chantons doucement ses dons et sa grandeur. 

> Exercez votre bec, votre langue à votre aise; 

> Moi , qui ne sus jamais que gazouiller un peu , 

> J'en resterai, ne vous déplaise, 

» Aux timides accents que je tiens du bon Dieu. > 

Ecrivains sans pudeur, qui faites vos étude? 
A l'école des turpitudes , 
Vous ressemblez au Perroquet. 
Chantres simples et purs de la bonté divine. 
Ne démentez jamais votre sainte origine; 
Imitez le Chardonneret. 



as^ 
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LE ROI DES CORBEAUX, 

Par M. Ch. VIANCIN, Maître es Jeux Floraux. 



Dft chasser aux corbeaux il est une manière 
Facile, peu coûteuse, et pourtant meurtrière : 
Je puis vous la décrire k n'en rien oublier. 
— On façonne d'abord des cornets de papier; 
Puis des appâts choisis d'odorante matière, 

Qu'aime surtout l'oiseau goulu, 
Sont placés dans le fond , et plus haut de la glu. 
Ensuite les cornets, d'une façon légère, 
Sont au travers d'un champ fixés la pointe en terre. 
Les corbeaux promeneurs , par Todeur alléchés, 
Comme certain Renard, dont ils nont pas l'adresse. 
S'en vont plonger le bec sur l'amorce traîtresse , 

Et les voilà les yeux bouchés. 
Emportant les cornets à leur tête attachés. 
Ils veulent s'envoler , mais dans l'air ils s'égarent , 
Et bientôt sur le sol retombent étourdis. 
Et des pauvres oiseaux bien aisément s'empareat 
• Les chasseurs aux pieds dégourdis. 
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Pour tenter cette expérience, 
Quelques bergers , groupés aux rayons du soleil , 
Y firent preuve, un jour, de parfaite science ; 
Mais dans un seul cornet fut mis leur appareil. 
Avec succès l'épreuve à son but fut poussée : 

Parmi des corbeaux fort nombreux , ' 
Un des plus fanfarons, des plus aventureux , 
Dans le piège englué tomba tète baissée. 

Aussitôt encapuchonné, 
Aussitôt il fut pris d'un étrange vertige; 
Le sot s'imagina qu'il était couronné. 
De joie il bat de l'aile, il sautille, il voltige. 

Ne doutant point de sa grandeur. 
Déjà tout enivré de gloire et de bonheur, 
c A la fin , se dit-il , on me rend la justice 

> Due a mon mérite émiuent; 

> J'avais plus d'une fois trouvé bien étonnant 

» Qu'on ne fût pas plus tôt à mes désirs propice* 
» Pour le coup, je suis roi , vraiment roi des corbeaux ; 
» Que dis-je ? — de tous les*oiseaux. 

> Si l'aigle a fait son temps, c'est le mien qui commence, 

> Et je vais m'emparer de son empire immense. > 
— Il veut au même instant prendre un royal essor , 

S'élève, monte, monte encor, 
Traverse, en croassant, des zones inconnues. 

Un moment se perd dans les nues; 
Mais ne pouvant plus haut faire le souverain , 

Comme on voit décliner soudain 

Maintes célébrités mortelles , 
Vers son point de départ il redescend grand train, 
Pour tomber sous des doigts qui lui coupent les ailes, 
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Et du Roi des corbeaux tristement dégommé 
Font un pauvre captif à moitié déplumé. 

Malheur à l'orgueil qui s'élève I 
Tel se croit au nombre des grands , 
Qui tout k coup sort de son rêve 
Et se trouve au dernier des rangs. 



— 199 — 

REMISE DES LETTRES 

DE MAITRE ES JEUX FI.ORAUX 

A M. JASMIN. 

Dans la séance publique» tenue par l'Académie le 
6 février, M. Jasmin a reçu les lettres de Maître es 
Jeux Floraux. M. Rodière, Modérateur, en les lui re- 
mettant , s'est exprimé ainsi : 

« Monsieur , 

nL' Académie des Jeux Floraux vient répondreau vœu 
unanime de nos populations, je puis m^e dire de la 
France entière, en vous décernant aujourd'hui publi- 
quement le titre de Mattre es Jeux qu'elle n'accorde, 
d'une manière spontanée, qu'aux écrivains ou aux 
poëtes d'un talent vraiment supérieur. Elle est heu- 
reuse pour vous de ce concours inaccoutumé de tous 
les rangs et de toutes les classes de la société, qui repré-» 
sente tout ce que les hommes doivent honorer et res- 
pecter, ce qui est saint, ce qui est élevé en dignité, ce 
qoi est aimable , ce qui est honnête. * 

> I^ joie que l'Académie ressent dans cette occa- 
sion est certainement bien grande; elle l'avait espérée 
cependant d'abord plus grande encore. Elle vous avait 
nommé Mattre es Jeux en même temps que M. le 
Comte de Peyronnet, augmentant ainsi pour vous- 
même Féclat de ce titre. Elle avait voulu associer par 
là deux illustrations littéraires également pures, quoi- 
qu'ellies eussent brillé dans des circonstances bien 
dijQEérentes , Tune ao déclin seulement d une vie de dé- 
vouement traversée par de longs orages , l'autre dès le 
début d'une carrière constamment secondée par te 



flot toujours croissant de la faveur populaire» ordi* 
nairement si changeante. 

» Ces illustrations s'étaient formées dans des lan- 
gues différentes et des genres différents aussi; mais 
l'Académie des Jeux Ftoraux professe un culte égal 
pour toutes les gloires; elle sait que les pierres pré- 
cieuses qui composent un écrin , acquièrent encore un 
prix particulier par la diversité même de leurs couleurs. 

» Quoique ce jour soit un jour de fêle, l'Académie 
ne peut donc dissimuler entièrement sa douleur, quand 
elle se voit réduite à déposer respectueusement une 
des deux couronnes qu'elle avait préparées, sur une 
tombe qui vient à peine de se fermer. Ce qui adoucit 
sa tristesse, c'est que M. de Peyronnet, qui pouvait 
justement tirer honneur de tant de choses, ne se glo- 
rifiait que d'être chrétien; qu'il s'était depuis long- 
temps préparé, dans ces sentiments, au coup qui, en 
le frappant , nous a frappés nous-mêmes ; et l'Acadé- 
mie , dès lors, a la confiance que son àme, si cruelle- 
ment éprouvée, habite maintenant les régions sereines 
où toutes les passions injustes se taisent, et où les 
regrets que nous exprimons sont peut-être entendus... 

D Ces sentiments, Monsieur, l'Académie, ne l'ignore 
pas, sont aussi Tes vôtres. Elle sait le noble usage que 
vous aimez à faire du talent merveilleux que la Pro- 
vidence vous a départi. En vous appelant dans ses 
rangs, elle n'a donc pas seulement voulu couronner 
en vous le Poëte et le restaurateur de la magnifique 
langue des Troubadours, qui fut celle des premiers 
fondateurs de nos Jeux ; elle a voulu encore honorer 
l'homme de bien, et joindre son témoignage k celui 
de la première des compagnies littéraires, de l'Aca- 
démie française, qui vous signalait, il y a deux ans, 
par une récompense éclatante, k la reconnaissance 
publique. » 
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REMERCIMENT DE M. JASMIN, 

DES GRANTO DE PARIS AS CRANTO DE TOULOUSO. 

LA FEILLO DEL RAMÉL D'OR ET LAS TRES FLOUS D'ISORO. 

A. la pruméro lansejado 
Que benguèt desliga ma lengo dins Agen , 
A ma Muzo , fàlo maynado , 
Un paou trop escarrabillado, 
Diguèri sans rire , et souben : 
— « Brlno de glôrio poumpounado; 
D Brlno de laourë fi, luzen, 

> Se Dou ten bas pressadomen 

> Recébre» à ginouillous, la sento calourado 

> De la po6zio embaoumàdo, 

» Débat lou sourel toulouzen. » 

Un bel mati, tous dus, arremouzats de crento» 

May forts en nous baillan la ma, 
Aoutan incounescuts que lou jour de douma, 
Intraben al mitan de la bilo sabento 
Coumo ches uno may, ou ches uno parento, 
Qu'on n'a pas bis enquèro... et qu'on burlo d'ayma ; 



Erèn dins la sazou jouyouzo; 
Y'abi6 juste très jours que May èro tournât ; 
May es pouUt per tout; mais aciou, dins Toulouzo, 
Touto la bilo embaoum' aoutan que la pelouzo; 
Mayyés bel I cent cots bel ! bel coum' on n'en bey nat, 
Un sourel rajen d'or fazi6 lambreja l'ayre ; 
Luts et flous, et cansous, bezîan tout espelit; 

Aouyas dit que per millou playre 
Terro et ciel y daban Diou, fazion al may poulit I 

Hais ço qu'amatignét la jôyo trop laougëro 

De ma Muzo catifouléro : 
Hay que dins nôstres prats » may que ches mountagnols» 
Entendian fluteja ma lengo nourricière, 
Et tan poulidomen, qu'ai mièy de la carrèro. 
Nous creziau dins un bos claoufit de roussignols. 

— Tout d'un cot , uno aoutro muzîco 
Brounzis en forme de canttco; 
D'un gran oustal en pungirlco , 
Uno troupe arrengado sort; 
Siès Moussus porton siès flous d'or ; 
Aquelos flous soun benezldos, 
Car touts, en las beyren sourtldos. 
Se descapèlon bistomen ; 
Loo moonde las siët et s'apilo , 
Et las escorto pel )a bilo 
GouiDO fan al sen Sacromen.»... 

— Flous d'or soortin de ta Daourado; 
Et la glëyzo que n'es la prÀdo, 
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Las festejo coumo uno may 1 1... 

Coumpreni !l sèn a/ très de may; 

Izôro la Muzo prumèro 

Al Capitôlo las espëro , 

Per manda damb^elos enquéro , 

A la glôrio siès aoums de may 1 1 

Quino bilo ! quino magio I 
Ck)umo à Roumo per tout luzis la poèzio I 
En flous d or, baci-là I la bezèn daoureja I 
Un pu pie musicayre al tour d'élo s'amasso; 
Ebé f la poèzio es chel saben que passo ; 
Amay ches aquel puple aymat que sans poulsa, 
Damôro encadenat sur plaço. 
Tout lou ten que la bey passa 1 1 

Ha Muzo , k la litsou d'aquelo grando escolo, 
Ploumbàbo soun engin , n'èro plus faribôlo ; 
Seriouzo la bouilloy... seriouzo se fazi6; 
— ltèjo-hour6; apèy al Capitôlo 
L'entraynàbi may fort de tout ço que senti6. 

Mais aciou , grando damôro , 
May enquèro que defôro , 
Lou bel trouno , s^esplandis ; 
Et lou poulit noum dlzôro 
Enquèro may reboumbis. 
Ias Jlouê êloT tan saounejÀdos 
Se disputon... soun gagnàdos. 
Las siès Huzos que las an 
S'en englôrion en cantan , 
Lous cos et lous èls s'alftoon; 
L'orgo sôno... las mas trucon... 
Cent brâbis k cado trut.».' 
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La glôrio fay tan de brut, 

Qu on diy6 que tout trambôlo... 

Et que l'ayre n'en boujôlo... 

La litzou tant flourido, anfin, pourtâbo frut. 

Quan lous bèrs moussurets sounëron , 

Et quan di6s Musos festejèron 
Las Bièrges de la tèrro et la Bièrges del ciel , 
Ma Muzo besquet naycbe un mounde tout noubel , 
Et débat aqués noums tan dous à nostro aoureillo» 

Soun amo s'oubrisquèt al bel , 

Coumo la bresco de Fabeillo 

Quan bay fa gouteja soun mèl I 

Lou sero, en saounejan poezio et muzfco, 

Quitaben aquel brès aymat 
Coumo dus pèlerins sercayres, qu'an troubat 

. Chapelet et sento relîco... 
Et ma Muzo, alabëts , cambiàdo tout à fèt, 
En martelan sous mots, pel cami, me diguët : 

€ — Ey coumpres que nostro muzeto 
» N'abi6 plus dret, aqui, de canta la Biergeto , 

> Ni de gagna lou Lys qu'abén bis blanqueja... 

> Mais jou , fôro des pris , bôli la festeja... 

» La Bèyno des Angèls aymo nostre lentgatge, 

» L'escouto del pastou , del paouret , del maynatge , 

» L'escoutara de jou — pel prat et pel barèy, 

> Jôyo et doulou li pinlrarèy 
»Delquelaouro,ouquedaillo,ouquesègo,ouquepoudo; 
» Et dins Tqulouzo anfin tan cansounejarèy 
» Qu'jzoro de qui sèy la pitchouno neboudo, 
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» Rebiscoulan lou sout)eni 
» Des Troubadours , elGoudouli 
> Bendra senti dedins ma prâdo 
» La flou qu a soun sourel anèy s'es remendi\do, 
• Et que soun Très (le May aoura fèy espell 1 ! > 

Dèts ans apey , très cots, mais alabets sans crento, 
Pourtàben très bouquets k la bilo sabento; 
Françouneto plazet al mounde toulouzen , 
Et gagnèt lou ramèl qu'a fèy moun noum luzen. 

Dizion que per amou per nostro lengo bièillo; 
Rèyno Isôro, al sarrât, y empeoutèt une fèillo; 
Et daychet débina que se may grandissioy, 
Dins sa fèillo, un bel jour, sas tresjbus troubayoy. 

Diziou bray : k Paris ma Muzo enramelâdo. 
Des princes del sabé bèn d'èstre batizado; 
A peno an escantit l'aouta , que , sur moun cat , 
Lou d'Izôro, per jou, talèou ses alucat. 

De la fèillo espoumpàdo oùn èron retengûdos , 
Sas très flous à l'un cot, yèr, che jou, soun nascûdos; 
Souy mèstréll — AlCapitôIo, anèy, tout, tout me rit, 
Et sa Rèyno en faoutul cambi6 moun tap fleurit. 

Quin aounou ! quin trioumfe, al sero de ma bito ! I 
A nostro lengo-may que bouillon mespreza , 
Et que lou mechan gous dezoundràbo déjà, 
Ey fèy tourna lou ren que bieillesso merito.... 
Troubadours y Goudouli, que planas de tan haou , 
La glârio toumbo k jou... mais remounto k bous-aou 1 1 
Bezi que me rizès, ma Muzo n'es hurouzo... 



N'èy prou 1 bôli res plus 1 àro tout m'enluzis : 

Ha Muzo s'en anguët fiërouzo , 
Des cranto de Toulouzo as cranto de Paris; 
Ebè, senti d'anèy, qu'es tout k fët glouriouzo 
De beyre ana moun noum qu'Izoro benezis , 
Des cranto de Paris as cranto de Toulouse !I 



-^ 207 — 

ÉLOGE 

DE CLÉMENCE ISAURE; 

Par M. Ch. VIANCIN, Maître es Jeux Floraux. 



Quel céleste pouvoir préside à l'harmonie 

De3 lyriques tournois chers à POcoitani^ ? 

Est-ce encore à Pallas, poétique cité. 

Que tu dois ta splendeur et ta célébrité f 

Non» ^-^'ia nMnvoques plus sa fabuleuse égide : 

Une autre déité vers la gloire est ton guide , 

Et loin de rappeler celle que Jupiter 

Fit sorti-r de son front les flancs bardés de fer. 

Sous d'autres attributs c'est vraiment la Sagesse ; 

De l'art régénéré c'est la grande Prétresse, 

Qui sans dard meurtrier, sans lourd casque i)^airain , 

Civilise le monde, une lyre k la main; k 

C'est l'ange protecteur des luUes pacifiques^r~ 

Mélodieux écho des harpes séraphiques. 
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Bayon vivifiant du soleil éternel. 

— Tout le ciel applaudit, en ce jour solennel, 
Au triomphe d'un nom dont Toulouse s'honore : 
C'est la fétç des Fleurs et de Ciémemce Isaure I 

Il fut un temps funeste à l'essor des talents : 

La lumière des arts, sous des lauriers sanglants, 

Avait pâli ; — c'était la lampe qui décline 

Dans un temple désert menacé de ruine; 

Aux sinistres lueurs de ces malheureux jours, 

Inculte périssait la Fleur des Troubadours; 

Alors du feu sacré la dernière étincelle 

Etait près de s'éteindre; — une vierge immortelle 

D'un souffle inspirateur la ranime; — àon luth 

Chante un hymne d'espoir , de réveil , de salut , 

Et son enthousiasme aux pénétrantes flammes 

Saisit, remue, entraîne, exalte d'autres âmes. 

Enrichi, fécondé, paré de ses bienfaits, 

Le jardin merveilleux refleurit à jamais; 

A jamais il exhale un parfum d'ambroisie , 

Et pour ne plus mourir renaît la poésie. 

Oh 1 que ne peut l'amour, le noble amour du beau , 

Surtout lorsqu'une femme en porte le flambeau I 

C'est par lui que la femme, en prodiges féconde. 

Fut tant de fois la gloire et le salut du monde, 

Et nous retracerions d'une orgueilleuse main 

Ce que doit notre empire k son pouvoir divin. 

— Du féroce Attila , vaste efifroi de la terre , 
Qui préserve Paris i — La vierge de Nanterre. 
En d'autres jours fameux quelle illustre beauté 
Du vrai culte aux Français prépare l'unité? 

— C'est Clotilde, obtenant de la grandeur suprême 



Spr le front de Clovis, leau sainte du baptême. 

Qui donne h la patrie un roi législateur, 

Sacré par la vertu , là gloire et le malheur , 

Un héros dont les saints ont aCcru leur famille? 

« — Mères, inclinez-voils, — c'est Blanche de Castille ! 

Quel être surhumain ^ quel miracle de fol 

Sur un trône ébranlé replace un autre roi ? 

*— C'est l'orgueil d'Orléans , la bergère sublime, 

D'une fureur aveugle héroïque victime. 

Quelle autre enchanteresse > aux pudiques attraits, 

Fait éclore des fleurs a l'ombre à^s cyprès. 

Vient réchauffer l'amour des paisibles conquêtes , 

Excite aux nobles chants où grondaient les tempêtes, 

Et sous des traits empreints d'ineffable douceur 

Accuse les trésors de l'esprit et du cœur ? 

'— C'est la fille des cieux, qu'on chante, qu^on adore, 

Sous les noms ravissants de Clémencb et d'IsAUREé 

Si le sceptre des lis par Jeanne est conservé , 
Le sceptre des béaux-arts par Clémence est sauvé : 
Toulouse n'a plus rien à craindre des barbares; 
Elle ne perdra point ses joyaux les plus rares^ 
On accourt dans l'arène, oii ses jeux sont ouverts, 
Disputer , conquérir la palme des beaux vers. 
Mais ce n'est point assez pour une âme d'élite 
Que le règne expirant par elle ressuscite; 
Elle entend l'épurer, elle Veut l'agrandir^ 
Et d'un céleste éclat l'appelle a resplendir. 
Voici dés jours nouveaux : — sous les doigts des TrOuVères 
La lyre aura des tons plus mâles , plus sévères. 
Ce ne sont bientôt plus les langoureux accents 
Qu'inspiraient sur ces bords des zéphyrs caressants, 

14 
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Les parfums empruntés de la molle Ibérîe f 
Qui brûlaient sur l'autel de la galanterie; 
De plus hauts sentiments pénètrent dans les cœurs* 
— Prépare la couronne aux plus dignes vainqueurs, 
Sion I — réveille-toi : — les chants de tes Prophètes 
Ont transmis leur puissance à d'autres interprètes; 
La harpe de David s'incline vers la croix » 
£t la fibre des pleurs a réclamé ses droits. 
Les Muses, désormais, sont la Foi , l'Espérance, 
La Charité; — vertus chères k la souffrance. 
Qui font vivre de l'àme , et dans leurs saints transports 
Modulent tour à tour de sublimes accords. 

Voilk, voila ton œuvre, ô vierge bien-aimée , 

Dont ce jour rafraîchit' la couronne embaumée ; 

Voilà ce qu'à tes soins doivent l'art et.les mœurs; 

Et pour ces heureux fruits , tu ne veux que des fleurs. 

— On s'en souvient ; — regarde : — : ils sont venus répandre 

Des roses sur la pierre oii repose ta cendre. 

Et d'un tribut semblable, k l'envi préparé, 

Dans ton image ici ton front est décoré. 

— L'heure approche; écoutons : — de ton aréopage 

Pour un moment s'éloigne un fidèle message; 

Il se rend à l'autel où tes dons précieux 

Sont bénis par la voix d'un ministre des cieux ; 

On voit sur son passage une foule empressée 

S'associer , sourire à sa douce pensée; 

Ce peuple te connaît ; — aussi , qu'un étranger , 

Frappé d'un tel concours, vienne à l'interroger , 

Il apprendra ton nom , ta glorieuse histoire , 

Les honneurs éclatants rendus à ta mémoire , 

Et, lui nommant ces prix qu'au palais triomphal ^ 
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On transporte, en quittant ton inarbre s^xûltiral , 
Cent bouches hû diront, surprises qu'il l'ignore : 
€ C'est la fête des Fleurs et de Clébibncb Isaurk !» . 

Ramené vers ta cour , aux sons des instruments 
Fiers de prêter leur rhythme k de tels mouvements, 
Le message revient s'asseoir au Capitole 
Où rayonne surtout ta splendide auréole. 
Cet autre sanctuaire à tes vœux consacré » 
Toujours retentissant de ton nom révéré, 
A rassemblé les Fleurs que ta main distribue 
Entre ton mausolée et ta noble statue. 
Et des triomphateurs lés noms sont proclamés, 
Et leurs chants les plus purs et les plus animés, 
Quelquefois du génie annonçant les merveilles, 
Vont émouvoir les cœurs en charmant les oreilles. 
Au sein des lauréats quels doux tressaillements 
Apporte la chaleur des applaudissements ! 
Et combien sont ravis ceux que ta voix appelle 
A venir recevoir une palme nouvelle I. 
Plus d'un dispensateur de tes brillants trésors 
Doit ce beau ministère à de constants efforts ; . 
Indulgente aux vaincus, la sage Açadén;àio « 
D'un conseil bienveillant, d'une parole. amiq, 
Sait les encourager k des aocordfe nouveaux ; 
On voit s'entremêler vieux et jeunes rivaux , 
Et l'émulation, de plus en pltfs féconde, . 
Eveille des concerts sur tous les points du monde. 
Souvent des Fleurs d'Isaure , aux diirablos ÇQul^Mra* 
Le charme symbolique embellit d'autres fleqns» .* 
Sur le nouvel Edon le sexe né pour plaire 
Exerce et justifie un droit héréditaire ; 



Il entre dans la lice ; — il triomphe, et sa roix 
Puissamment contribue à faire aimer tes lois. 
Tes vœux sont accomplis , vigilante Vestale; 
Ainsi tu Pas voulu , quand ta main libérale 
Ralluma ce foyer, dès lors étincelant , 
Gomme un soleil propice aux germes du talent. 

A tes adorateurs, aimant aussi la gloire , 

8'offre un gage envié de suprême victoire : 

Un jour, du rameau d or les heureux conquérants 

De ton noble Sénat peuvent s'ouvrir les rangs. 

Alors il attend d eux l'hymne de tes louanges. 

C'est la loi qui régit les divins ebc&urs des Anges : 

L'àme fidèle admise au concert éternel 

Doit son premier hommage à la Reine du ciel ; 

Par les nouveaux élus à ses pieds recommence 

Le cantique d'amour et de reconnaissance* 

De tes fils adoptifs ainsi, dans ton palais. 

Se succèdent les voix redisant tes bienfaits ; 

Perpétuel* retour de suave harmonie , 

Sur des tons variés savamment rajeunie, 

D'où s'exhale et vers toi monte k flots incessants 

Un tribut solennel d'inépuisable encens. 

— Souris k mon offrande , ô généreuse Reine ! 
Je salue k mon tour ta beauté souveraine. 
Mais comment te louer , sans rester au-dessous 

De tant d'heureux aines dont mon cœur est jaloux ? 
Jaloux!— Que dis-je? — -Ohl non: bien comprendre ta vie 
C'est savoir abjurer tout sentiment d'envie , 
Et l'égoïsme en nous serait bientôt vaincu , 
Si demain nous vivions comme Isaure a vécu. 

— Rien n'a terni jamais l'ivoire de ta lyre : 
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Tu n eus point de Sapho le funeste délire : 
Ton âme ressemblait aux rayons d'un beau jour» 
Et cependant ton cœur a palpité d amour ; 
Mais lamour ne fut point pour l'Ange de Toulouse 
Un fol égarement de passion jalouse ; 
Clémence peut nourrir de secrètes douleurs , 
Mais elle n'aura point à rougir de ses pleurs. 
Couvrant d'un front serein ses rêveuses tristesses , 
Isaure se confie aux divines promesses : 
Elle aspire aux seuls biens qui font les vrais heureux ; 
Son cœur est embrasé de désirs généreux ; 
Ses pures voluptés et sa gloire chérie 
Sont d'aimer, d'enrichir, d'illustrer sa patrie. 

Que cet amour parfois ait été méconnu , 

Qu'importe ? — Jusqu'à nous son souffle est parvenu. 

Les siècles , en passant sur ta cendre honorée , 

Ont gravé dans l'airain ta mémoii'e sacrée. 

Des grandeurs cependant sont tombés les pavois ; 

Une implacable haine a poursuivi les rois ; 

Les trônes ont croulé ; — de farouches délires 

Ont prodigué l'insulte aux débris des empires ; 

La foudre a sillonné les^plus altiers sommets ; 

Ils portent de ses coups les traces pour jamais ; 

Mais elle a respecté ta modeste couronne , 

Et rien n'a fait pâlir l'éclat qui t'environne. 

Des pouvoirs enfantés par de sanglants travaux 

Se sont évanouis les prestiges nouveaux : 

Que sont-ils devenus tous ces anniversaires 

Fièrement érigés en fêtes populaires ? 

Pour le peuple quels jours ont un charme entraînant ? 

Toulouse n'en connaît plus qu'un seul maintenant : 
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Et ce jour dont elle aime à voir briller l'aurore , 
c C est la fête des Fleurs et de Cléiibncb Isaubb I 



Fidèles au devoir qu'elle vous a prescrit , 
Poursuivez , Mainleneurs des joutes de l'esprit ; 
Alimentez sans cesse , attisez cette flamme 
Où semble lui survivre un rayon de son âme , 
Où, depuis que son zèle^ a su la ranimer, 
Déj^ tant de flambeaux sont venus s'allumer. 
Faites , selon ses vœux , qu'en vos mains fructifie 
Le glorieux dépôt qu'Isaure vous confie. 
En étalant ces Fleurs , poétique blason 
Des rares chevaliers de sa noble maison , 
D'une voix paternelle instruisez le jeune âge 
A comprendre le sens de leur muet langage. 
Sans vouloir k la fois toutes les amasser. 
Qu'il sache les cueillir et ne point les froisser. 
Accoutumez ses yeux à voir dans VÈglantine 
S'attacher au rosier l'inévitable épine. 
De son vol incertain dirigez les élans 
Lorsqu'il sent sur la lyre errer ses doigts brûlants , 
Et que dans une ardeur fiévreuse , délirante, 
Il songe à conquérir la superbe Amarante. 
Sur l'humble FtolcUe appelez ses regards : 
Le modeste mérite est le parfum des arts. 
Qu'à l'aspect du Souci , le symbole des peines 
Le porte k s'inspirer des souffrances humaines , 
Non pour user l'accent des plaintives douleurs , 
Mais pour mieux s'élever aux célestes hauteurs , 
Et prouver qu'en suivant le Dieu qui nous éclaire 
Le courage aplanit le chemin du Calvaire. 
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Que le Lis virginal , image d'un cœur pur , 
Lui montre du bonheur le garant le plus sûr. 
Un trésor préférable au plus grand talent même. 
Et le type éternel de la beauté suprême. 
Par rélude échappant aux ignobles désirs 
D'un monde affamé d'or et de grossiers plaisirs , 
Qu'il apprenne à goûter sous l'aile de Clémence 
Les déli<3es de l'àme et de l'intelligence. 
Heureux de s'enrichir , loin des sentiers battus, 
De travaux glorieux et de hautes vertus , 
Qu'aux rayons du bon goût épurant ses ouvrages , 
Habile à mériter l'honneur de vos suffrages , 
Constamment il afflue à vos brillants concours ; 
— Et cent fois chaque siècle, au soleil des beaux jours, 
Jusqu'à la fin des temps , qu'ici l'on chante encore : 
c C'est la fête des Fleurs et de Cléjhenge Isaure 1 » 
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RAPPORT 

SUR LE CONCOURS, 

&n en ^^anc^ fn6Û(int^ U 3 ^di i8di; 

Par M. le Vicomte DE PANAT , Secrétaire 
perpétuel. 



Messieibs , 

Le sujet du prix d'éloquence pur Tannée 1854 
était indiqué dans les termes suivants : Quelle action 
doit exercer en France , sur les mœurs , la littéva" 
tureH le langage, la facilité toujours cjvissanie cUiS 
communications ? 

Proposer cette question , c'était se conformer à la 
maxime qu'énonce une formule bien souvent répétée : 
la Littérature est ^expression de la Société. A toutçs 
les époques et dans tous les pays nous voyons , en 
effet, les lettres s'inspirer des préoccupations et des 
sentiments qui sont ia vie de la Société contempo^ 
raine. Aux générations , voisines encore des âges hé^ 
roïques et fabuleux, TEpopée et la Tragédie racontent 
de grandes luttes et d'illustres infortunes. Plus tard 
le Monde Romain , dégoûté de carnage , se précipite 
dans la servitude pour obtenir le repos, et les Poètes 
divinisent les fantaisies du mattre, les molles voluptés 
et les faciles plaisirs. Au commencement du moyen 
âge, l'esprit humain , longtemps assoupi, se réveille 
et s'aiguise dans les arguties de l'école; alors l'homme 
de lettres est un disputeur érudit, subtil, opiniâtre 
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surtout, La sombre énergie de 1 époque où le poison , 
le poignard et d'atroces supplices étaient le dénoue* 
ment de toutes les crises politiques , vient se refléter 
dans le drame du Dante, comme l'épopée de Miltoa 
est lecho des orages dont fut entourée la vie du 
Poëte. Noble, calme et régulière, a Pimage de la 
Société formée par la puissante main du grand Roi , 
la littérature du grand siècle déchoit quelques années 
plus tard , et prend le double caractère de témérité 
philosophique et d'effémination morale, qui envahit la 
génération nouvelle; si l'écrivain, méitie le plus positif 
delà docte Allemagne, se laisse parfois aller k la rêve- 
rie, c'est qu'autour de lui , rêver est le besoin commun, 
l'emploi favori des loisirs de tout un peuple ; et chez 
nous , quand , après des excès inouïs et des guerres 
gigantesques , l'ordre et la paix vinrent favoriser les 
découvertes et les applications utiles de la science, 
cette phase nouvelle dut trouver son expression dans 
la littérature contemporaine. Nous aussi , Messieurs , 
nous entrions a notre tour dans cette voie , en deman- 
dant ce que les moeurs, l'esprit et le langage devaient 
espérer ou craindre de la principale , de la plus 
usuelle de toutes les branches du progrès matériel 
dont nous sommes témoins depuis quelques années. 
Quatorze réponses nous ont été faites. Très-diverses, 
très -contradictoires dans leurs conclusions, elles 
s'accordent presque toutes en un point seulement, 
Ip défaut d'intelligence de la question , posée cepen"» 
dant , nous le croyons » de manière à prévenir toute 
incertitude. Par les termes mêmes du programme il était 
évident qu'en un tel sujet, proposé d'ailleurs par une 
Société purement littéraire , les destinées futures de« 
lettres et de la langue étaient appelées a occuper la 
principale place; et c'est précisément ce que presque 
tQu$ les concurrents ont mis de côté dans les consi" 
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déraiions philosophiques, sociales, industrielles qu'ils 
nous ont adressées sous le nom de Discours. Ce défaut 
radical n'est pas d'ailleurs le seul que Fon remar- 
que dans ces œuvi*es i au milieu desquelles celle qui 

a pour épigraphe : Mais quant à rhvmanité etc., 

se distingue honorablement par la nouveauté de 
l'idée, et f>ar le talent d exécution qui se révèle dans 
quelques passages. I^ style de ce Discours , chargé 
d'épithëtes , manque parfois de correction et plus sou- 
vent encore de naturel ; mais la péroraison , exempte 
de ces taches, est vraiment éloquente, et celui qui Fa 
écrite peut devenir un orateur. Qu'il ne soit donc pas 
découragé plus que nous ne l'avons été nous-mêmes, 
par la tentative infructueuse dont je viens de vous 
entretenir ; nous proposons de nouveau le sujet donné 
déjà l'année dernière ; le sens du programme , mieux 
saisi par les concurrents , guidera sans doute quelqu'un 
d'entre eux k la conquête de FEglantîne que leur inex- 
plicable méprise nous défend de décerner aujourd'hui. 
Nous rései-vons aussi , je le dis k regret , une autre 
Fleur d'or, FAmarante, prix offert à la poésie lyri- 
que. De rigoureux devoirs nous obligent à nous 
montrer avares do ces riches récompenses, qui per- 
draient leur éclat si elles cessaient d'être le privilège 
du mérite le plus distingué. Deux Odes en ont beau- 
coup approché, cette année. L'une est de H. Paul 
Reynier, le Poëte qui , k dix-neuf ans, comptait déjà 
trois prix obtenus aux Jeux Floraux. Nous Favions vu 
jusqu'à présent , prendre avec un même succès pour 
sujet de ses chants , tantôt les sublimes vérités du 
christianisme , tantôt les gracieux mensonges de la 
mythologie. Aujourd'hui , par une heureuse audace, 
il met en présence les deux Muses dont les inspira- 
tions sont si diverses. Tios et Pathmos est le titre 
de rOde, ou plutôt de la méditation qu'il nous a pré- 
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sentée. Le riant séjour d'Anacréon et le sombre lieu 
d'exil de l'Apôtre bien-aimé , les voluptueux souvenirs 
d'une vie d'enivrements et les saintes tristesses des 
augustes mystères , le délire du plaisir et les terreurs 
de l'Apocalypse, passent alternativement devant nous. 
De tels rapprochements présentaient des écueilsde plus 
d'une sorte. Toute la flexibilité du talent, .toute la 
pureté des intentions de l'auteur, suffisaient ë peine 
pour les éviter. Les strophes qui se succèdent et se 
balancent avec une invariable régularité, deviendraient 
bientôt monotones si l'attention n'était soutenue par 
l'éclat des tableaux , et l'oreille toujours flattée par 
la mélodie de la phrase poétique. Moins connu de l'Aca- 
démie que le jeune auteur de Téos et Pathmos , son 
rival M. Allez, de Ssdnt-Thibery , département de 
l'Hérault, versifie avec moins de facilité, de grftce et 
de bonheur; mais son Ode, intitulée les Mondes, oSre 
de si magnifiques images, il a su donner aux descrip- 
tions empruntées à la science astronomique tant de 
précision , de vigueur et de clarté , que la lutte 
longtenips prolongée entre les deux concurrents, a 
conduit k l'égalité des suifrages. En défendant le par- 
tage du prix, nos statuts indiquent le moyen de déci- 
der en pareil cas, et l'œuvre de M. Reynier , classée 
la première par ce procédé , obtient une Violette ré- 
servée, tandis que le prix immédiatement inférieur , 
un Souci d'argot , est décerné à M. Allez. En men- 
tionnant son Ode sur la Vapeur, M. de la Jugie disait 
de lui , dans le Rappoi*t sur le Concours de 1849 : « Il 

> est de ceux qui peuvent attendre. Le talent ne man- 
» que pas à son ouvrage, et nous aimons à saluer en 

> lui l'un des vainqueurs aux luttes prochaines. x> La 
critique éqlairée par \e goût est quelquefois, on le 
voit, la pi*éçliction de l'avenir. 

Les deux ouvrages dont je viens de parler ne sont 
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pas seuls prvenus à disputer le prix devant l'assem- 
blée générale du Corps des Jeux floraux ; TOde inti- 
tulée, la ruine de Jérusalem, par M. Louis Pioche, 
de Besançon , a obtenu le même honneur ; mais, quoi- 
que l'auteur y ait développé quelques parties du ta- 
lent qui lui valut le prix de l'Hymne au Concours de 
l'année dernière, elle a succomlïé dans cette épreuve 
décisive. M. Emile Aubin, professeur au Lycée d'Auch, 
a chanté d'une voix harmonieuse le pèlerinage à la 
Terre sainte , dont oo s'est beaucoup entretenu , il y a 
quelques mois. Le rhythme de cette pièce est bien 
choisi , le plan tracé avec sagesse ; on y trouve d'ail- 
leurs le mérite de l'à-propos, puisqu'elle nous ramène 
à ce vieil Orient qui attire aujourd'hui les regards du 
monde. Cependant le titre même : Dieu le veut, ce 
cri de l'Europe aux jours de .la première croisade , 
rapetisse le sujet dans l'esprit du lecteur. Il existe en 
eifet une disproportion trop grande entre les héros du 
Tasse marchant k travers les fatigues , les obstacles 
et les périls, k la conquête du saint Tombeau, et quel- 
ques pèlerins du xix* siècle accomplissant les phases 
diverses de leur pieuse mais pacifique et facile entre- 
prise, sous la protection d'un tirman, ou dans la 
cabine d'un bateau k vapeur. Rome sous les Césars , 
par M. Philippe Bailhard , de Paris, ne manque ni d'é* 
lévation ni de force , mais les convenances n'y sont 
pas toujours assez respectées , et d'ailleurs le sujet, 
traité souvent, et quelquefois d'une manière supé- 
rieure, est tombé désormais dans le domaine du lieu 
commun et de Pampliiication de collège. Là se termine 
la liste des ouvrages lyriques imprimés par ordre de 
l'Académie ; mais a défaut d'une place dans le Recueil, 
il est juste d'en donner une ici k quelques auteurs 
qui ne sont pas sans mérite. M. LamoAtagne, de Labre- 
tonnière, déparlement delà Vendée, a tracé le tableau 
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des Deux Bornes, celle qui jadis asservit le inonde 
par le glaive, et celle qui le dirige aujourd'hui par la 
houlette du pasteur. Le contraste est beau, quoiqu'ua 
peu usé ; la versitication , trop inégale, s'élève quel- 
quefois sans jamais se soutenir bien longtemps. L'œu- 
vre lyrique ayant pour titre : les Etoiles et la .Fin du 
Monde , par M. Despierre , de Rouen , se divise en 
deux parties* Elle commence par une allocution aux 
astres du firmament , et se termine par le récit anti- 
cipé de la destruction de toute chose. On y rencontre 
de belles images , et quelquefois de beaux vers , trop 
peu nombreux cependant pour faire excuser l'incohé- 
rence, Fenflure, le défaut de proportions, dangers pres- 
que inévitables dans un tel sujet. L'Ode à Toulouse, 
par M. Onésime Seure, de Paris, serait arrivée au 
premier rang , si la vigueur de la pensée y répondait 
à la correction et k l'élégance du style. Je ne quitterai 
pas cette longue revue d'un genre qui compte cent 
quatorze ouvrages au Concours de cette année , sans 
adresser un mot d'encouragement à notre compatriote 
M. Amable d'Advisard , auteur de TOde intitulée : 
Felleda. A dix-sept ans , le naturel le plus heureux 
ne possède guère encore que le germe du talent; mais 
quand ce germe existe, le temps .et le travail parvien- 
nent toujours a le féconder. 

Après la poésie lyrique qui occupe chez nous le 
premier rang, se présentent les genres dont la Violette 
est le prix. Cette partie du Concours brilla, l'année 
dernière, d'un éclat qui sans doute est présent à votre 
mémoire comme k la mienne. Je crois entendre encore 
les applaudissements involontaires, les explosions de 
vive gaieté qui interrompaient presque k chaque vers 
la lecture de l'Epttre adressée par M"' de Saint- 
Georges au Poséillon de Lonjumeau. Ce Postillon a 
fait son chemin et beaucoup de bruit dans le monde 
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littéraire. Plusieurs poètes lui ont prêté leur plume; 
de toutes parts il nous est arrivé des ripâmes écrites 
en son nom » et dont le principal mérite était une juste 
admiration pour Pœuvre de notre spirituelle compa- 
triote. L'impression au Recueil est le terme du suc^ 
de la meilleure parmi ces Epttres, celle dont M. Georges 
Gamier, de Bayeux, est lauteor; le naufrage de tout 
le reste ne nous a pas causé, je Favoue, plus de 
surprise que de regret* 11 est des genres d'écrire où 
l'on ne réussit que par une brillante et rare exception ^ 
et qu'il serait dangereux d'encourager avec trop d'in- 
dulgence. Le triomphe mérité d'une pièce étinœlante 
de verve 9 a séduit des imitateurs trop inférieurs k 
leur modèle pour sentir combien il était difficile 
de l'égaler. Dispns-le donc ici , puisqu'ils ne l'ont pas 
compris eux-mêmes : la plaisant^ie, fondée sur un 
paradoxe, est toujours pénible et froide, si elle n'est 
parfaitement naturelle; il faut, comme dans /^jE)^l/re au 
Postillon, la mélanger habilement dedétails gracieux, 
de traits de sentiment qui en interrompent la mono** 
tonie; en un mot, elle ne saurait être supportable si 
elle n'est excellente ; et* a défaut de cette condition , 
la Violette d'argent ne peut appartenir qu'à des ou- 
vrages d'un mérite plus sérieux, tel par exemple xftie 
le Poëme intitulé la fision {F Homère , coUrôimé 
aujourd'hui par l'Académie. Malgré quelques taches 
bien difficiles à éviter dans Un trayail aussi étendu , 
malgré le défaut de proportion entre l'exposition et le 
dénouement, nous avons cru, le dirai-je, y entendre 
quelquefois comme un écho lointain des accents du 
chantre*d' Achille. Un Discours en vers, intitulé Crillon 
a Henri III ^ a aussi attiré l'attention des bureaux ; 
la versification y est correcte, les pensées justes, le 
ton noble , quelquefois un peu déclamatoire. Ce dis*- 
cours serait applaudi dans une scène de trdgédieçmais 



quand .même il pourrait lutter contre le poëme cité 
tout-à-^llieure , le résultat du débat n'aurait que peu 
d'importance 9 car ces deux ouvrages sont du n>éme 
auteur, M. Delille Millet, de Paris, honorablement 
connu par ses travaux littéraires. 

Nous laissons au public le soin de décider si nous 
avons été trop indulgents ou trop sévères, en donnant 
à M.Lesguillon, de Paris, un Œillet, mais un OËillet 
seulement, pour son Poëme intitulé la Lanterne, et 
nous n'avons pas besoin, sans doute, d'appeler l'atten- 
tion des lecteurs du Recueil sur l'Ëpltre à Jean de 
Paris, par Madame de Saint-Georges. Une charmante 
peinture de la Société française au 17* siècle, des 
vers pleins dé grâce sur lamour du lieu natal, nous 
avaient fait espérer d abord, pour cet ouvrage, de 
plus brillantes destinées. L'Epttre à M. Blanchemain , 
écrite avec une élégante facilité, semblait mériter aussi 
le succès que des convenances personnelles nous ont 
contraints de lui^ refuser. Ces paroles feront com- 
prendre k M. Emile Grimaud , notre jeune et brillant 
lauréat de 1853, que, quelque délicate que soit la 
louange, l'Académie ne peut ni l'accepter par un 
témoignage solennel d'approbation , ni la publier 
dans le Recueil du Concours.. 

D'autres motifs de répulsion, moins honorables 
pour le talent des auteurs, ont causé des chutes bien 
nombreuses dans les genres divers auxquels le Souci 
d argent est destiné. Cent dix Elégies , vingt-huit Idylles, 
deux Eglogues, vingt-trois Ballades, ont, sans beau- 
coup de fruit , occupé les bureaux pendant des séances 
longues et multipliées ; la déroute des concurrents a 
été presque aussi complète que la fatigue de leurs 
juges. Nous ne donnons au public que l'Idylle dont 
M. Emile Labretonnière, de la Rochelle, a placé la 
scène dans le lieu du monde qui rappelle le moins 
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d^idées champêtres, car elle est intitulée : Une visité 
à Notre-Dame de Paris. Dans les hauts piliers du 
superbe édifice, l'imagination féconde de l'auteur 
retrouve les géants des forêts qui furent leurs pre- 
miers modèles. Les gracieuses dentelures de la pierre 
des arceaux , se transforment k ses yeux en dôme de 
feuillage où viennent s'abriter les oiseaux que la des* 
truction progressive des jardins de Paris chasse inces-^ 
samment des bosquets où ils prirent naissance. L'his- 
toire des migrations successives des jeunes exilés , de 
leur existence dans ce nouvel asile, est racontée avec 
esprit, en vers mélodieux et bien cadencés; le lecteur 
regrette que certains détails, d^une ingénieuse origi- 
nalité , approchent un peu trop de la limite à laquelle 
il serait devenu nécessaire de s'arrêter. Nous avons k 
citer encore, comme s'étanl distingués de la foule, les 
Regrets du Sourd- Muet , où M, Châtelain nous donne 
une nouvelle et touchante preuve de la victoire que 
la science inspirée par la charité chrétienne peut 
quelquefois remporter sur la nature elle-même ; 
l'Elégie les Corbeaux , idée heureuse que la plume 
élégante de madame la Vicomtesse de Montalembert 
aurait dû développer davantage; les vers adressés k 
Daniel Maniîi sur la mo7*t de sa fille , dans les* 
quels les sentiments sont plus touchants et plus vrais 
que l'expression n'est simple et juste; enfin les stances 
naïves d'un Curé de village, célébrant et regrettant 
les heures trop vite écoulées , où son humble église 
recevait la visite de l'illustre enfant du Carmel (1) , 
que Toulouse vit, il y a quelques jours, attirer autour de 
lui tout un peuple par le triple ascendant de l'exemple, 
de la parole, et de l'harmonie. Nous avons aussi re- 
marqué deux Ballades intitulées , l'une , le Duc de Bre- 



(1) LeR. p. Hermann. 
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tnfcne , Tautre, lesEnJants perdus dans les bois. Dans 
la première, l'Auteur, M. Pitre, élève au collège 
d'OuUins , a fait défiler avec plus d'imagination que de 
sobriété tout le cortège de fantastiques terreurs dont 
ce genre de poésie admet l'emploi sans en autoriser 
labus. Sur le fond, bien léger, qui fait le sujet de la 
seconde , M. Eugène Bâche , de Paris , a su répandre 
de Pintérét; il a saisi le ton convenable, et le refrain 
qu'il a choisi est presque toujours ramené à propos. 

Un seul Sonnet , présenté au Concours par M. de 
Vâsson , du Blanc , déparlement de l'Indre , est im- 
primé au Recueil. Ce modeste avantage, trop modeste 
peut-être , mérite d'être signalé , car il est excessive- 
ment rare , et presque tous les ans nous éprouvons 
le regret de ne rencontrer dans les œuvres de ce genre 
que la plus désespérante nullité. Cette triste expé- 
rience engagea naguère T académie a introduire dans 
son programme une nouvelle espèce de composition 
admise à concourir avec le Sonnet pour le Lis d'ar- 
gent , réservé, par une fondation spéciale, aux seuls 
ouvrages en Vhonneur de la Vierge. D'heureux résul- 
tats ont justifié cette innovation ; aujourd'hui même 
elle nous procure trois Hymnes dignes de nos éloges , 
quoique k des degrés fort inégaux. L'Offranck du 
Soldat fait allusion k une anecdote récente et connue. 
A la clôture de la mission donnée k peu de distance 
de Toulouse , un militaire s'écria qu'il consacrait à 
ta Vierge sa pipe , soo bien le plus cher. M™* de 
Namlle , du Houga , département du Gers , deve- 
nant l'interprète de ce brave soldat , a su lui donner 
de l'eaprit sans altérer la naïveté de son dévot en- 
thousiasme. If Assomption de Marie , par M. Lataste, 
de Cadillac, département de la Gironde , a bien le ton 
et les intentions lyriques convenables au sujet. Les 
souvenirs bibliques y sont employés avec talent ; mais 

15 
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quelquefois l'harmonie inauque au vers et la pro^ 
priété h l'expression. Presque partout exempt de ces 
défauts 9 l'Hymne intitulée y t Immaculée Conception 
se présentait au moment où tant de voix selëvent 
pour demander à PËglise sa décision sur la contro- 
verse longtemps soulevée à propos de ce mystère. 
Indépendamment de ce mérite de circonstance , la 
hauteur des pensées , l'éclat du style , l'heureuse va- 
riété du rhythme, lui ont fait décerner le prix réservé 
du genre. L'auteur, M. l'abbé Duilhé de Saint-Projet , 
Professeur au petit Séminaire de Toulouse, s était 
signalé, l'année dernière, par son Éloge du comte de 
Maistre. Jeune encore, il nous prouve aujourd'hui 
qu'un esprit tel que le sien peut allier les inspirations 
poétiques aux méditations de la philosophie, et cueillir 
tour à tour les palmes diverses que les Lettres réser- 
vent à leurs favoris. Il est permis de soupçonner , 
malgré l'extrême différence du genre et du s^tyle, que 
le talent a qui nous devons l'Hymne couronné au- 
jourd'hui , n'est pas étranger ^ la composition des 
trois Fables imprimées au Recueil sans nom d'auteur. 
Hais en évitant de m'engager dans une recherche 
peut-être indiscrète , j'aborde enfin cette dernière 
partie du Concours, qui, plus que toute autre, a exigé 
(le nous un examen laborieux et prolongé. Ce n'est pas 
seulement le nombre d'ouvrages présentés qui a donné 
à ce travail une grande étendue; l'embarras de décider 
y avait aussi quelquefois sa part. Faire une bonne 
Fable , est sans doute une œuvre aussi rare que diffi- 
cile ; mais composer une Fable seulement médiocre , 
ou qui même semble k la première lecture dépasser 
un peu ce niveau, doit être chose assez aisée ; car, 
d'après ce que nous avons vu , c'est chose {jositive- 
ment assez commune. Or, en pareille rencontre, la 
maturité de la délibération nous est d'autant plus 
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étroileirient imposée » que la condamnation définitive 
devient le résultat le plus habituel de ces hésitations 
de nos consciences de juges- Pour vous associer le 
moins possible , Messieurs , h l'impression résultant 
de ces longs débats» impression facile k deviner sans 
que je la nomme , j'abrège les observations suggérées 
par la liste des Apologues qui ont paru mériter une 
mention particulière. 

Dans cette catégorie viennent se classer le Minis^ 
tère du Lion , et la Montagne ambitieuse , deux Fa- 
bles qui ne sont pas indignes de leur auteur, M. Aliez, 
couronné aujourd'hui pour sa belle Ode les Mondes; 
le Juif errant des oiseaux , par M*" de Caldelar, in- 
génieux développement d'une donnée bizarre jusqu'à 
l'excès. Le nouvel Ahasvérus est , le croirait-on, une 
jeune hirondelle condamnée, on ne sait trop par qui , 
à voler sans relâche jusqu a ce qu'elle ait rattrapé la 
Calomnie échappée de son bec. Dans le Lis ^ la 
Ciguë et la Coriandre y le même auteur a fait des 
vers moins brillants sur un sujet plus raisonnable. 
Nous citerons encore le Philosophe , les Enfants et 
le Pommier, où M. Perennes, de Montrouge, donne 
une leçon fort sage, mais probablement son jeune 
auditoire dut la trouver un peu longue. Les deux 
Pinsons y que M. Lamontagne a chargés de nous 
mettre en garde contre les dangers de la liberté* 
L'année dernière, M. Butez , de Paris, obtint un prix 
en disant la même chose avec plus de réserve et d'é- 
légance dans la Fable les deux Serins. M. Lamontagne 
nous a aussi envoyé f Alouette et le Moineau j aver- 
tissement k l'adresse des plaideurs obstinés ; ce récit , 
gracieux et piquant , quoique hérissé de termes de 
procédure, est malheureusement trop semblable, par 
le sujet, k la délicieuse histoire de dame Belette et de 
Janot Lapin ^ que tous les enfants récitent et que peu 
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de vieillards ont oubliée. Les désavantages d'un rap- 
prochement tout pareil a nui au succès de l'Apologue 
intitulé , le vieux Moineau et les Oisillons » par 
M. Butez. Cet ouvrage est cependant imprimé au Re- 
cueil avec les trois Fables anonymes dont il a été que&* 
tien plus haut^ avec les Peintres d'après nature, par 
M. Lesguillon, qui obtient un œillet à titre d encoura- 
gement , et avec deux Apologues envoyés par unPoëte 
lyonnais» M. Villefranche, dont le triomphe est com- 
plet dès sa première apparition à nos Concours. Il est 
plus facile de comprendre à la lecture que d'expliquer 
dans le Rapport le principal motifde l'exclusion donnée 
au Dialogue énergique et concis, intitulé la Plume et 
VEpée. Rien, au contraire, ne nous empêchait de dé- 
cerner la Primevère au Drame charmant ayant pour 
titre V Autour, la Pie et les Tourterelles. L'expérience 
du dernier Concours nous prouve que des qualités di- 
verses peuvent faire parvenir au prix de la Fable. 
M'^'Caldelar l'obtint, en 1852, pour l'Ecole desLinots, 
petit chef-d'œuvre d'esprit et de grâce, bien digne de 
la plume d'une femme. L'année suivante , il fut accordé 
au jeune Poëte vendéen , qui lut ici une Fable dans 
laquelle la pensée et l'expression s'élevaient à une 
grande hauteur. Nous avons k couronner aujourd'hui la 
netteté de la composition, la vérité du sentiment, la 
justesse des proportions , l'élégante sobriété du style; 
enfin, un bon modèle à présenter aux jeunes gens que 
les promesses du 3 Mai attirent toujours plus nom- 
breux aux concours de l'Académie. Plus que jamais, 
si notre opinion doit se former d'sfprès une récente et 
déplorable expérience, presque tous ont grand besoin 
d'apprendre, par de tels exemples, comment on con- 
serve à chaque genre le ton qui lui appartient; com- 
ment on dispose le plan d'un ouvrage; comment on 
déguise les efforts du travail sous les apparences de 



la facilité; comment on allie le piquant au naturel , la 
simplicité k la grâce : il faut tout cela pour réussir 
dans la carrière des Lettres, et tout cela ne suffit pas 
encore. La chute est certaine, si, comme il arrive si 
souvent , une téméraire impatience fait devancer 
l'heure de l'inspiration , sans laquelle, en poésie sur- 
tout, le labeur est vain, la parole faible et vulgaire. 
L'ingénieuse antiquité confond dans un même nom et 
sous une même loi / le devin et le poëie. Le dieu 
absent, la lyre comme le trépied demeurent dans le 
silence; les chants, ainsi que les oracles, ne reten- 
tissent qu'au moment où le souffle venu des cieux fait 
sentir son approche. Ces allégories des premiers âges 
de la Grèce enveloppent une réalité de tous les temps 
et de tous les lieux. L'émotion ne peut, en effet, 
arriver à l'âme de l'auditeur, si elle n'a pris sa source 
dans l'âme du Poëte. C'est ainsi que naguère , aux 
accents passionnés dont cette enceinte semble retentir 
encore , la foule pressée laissait éclater ici les trans- 
ports d'un entraînement sympathique (1). Heureux 
le peuple doué du sentiment délicat, de la vive intelli- 
gence qui le rendent digne et capable de goûter ces 
nobles plaisirs 1 Plus heureux le Chantre inspiré 
dont le génie les lui procure , et dont le cœur les 
sanctifie &a les faisant servir au soulagement des in- 
fortunés 1 



(4) Le 6 février 4854, M. Jasmin» nommé Maître es Jeux , avait 
lu soD RemerclmeQt, en séance publique de TAcadémidy dans la 
salle des Illustres. 
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